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Si quelque chose est vraiment popu- \ 
laire en France, et surtout à Paris, c'est 
à coup sûr le spectacle, moins, peut- ! 
être , les grands que les petits : ceux , 
par exemple , où l'on chante le vaude- 
^ ville. C'est un genre qui nous appartient 
^ en propre , sans partage, que l'étranger 
^; nous envie d^àutant plus qu'il ne possède 
; rien qui y, soit analogue. On a donc eu 
^ raison de dire, en rapprochant deux ex- 
"^ trémités, que deux cnoses seraient tou- 
^ jours nationales en France ; la gloire et 
le vaudeville. La gloire compte ses his-- 
toriens par centaines, les petits théâtres 
ont leur historiographe unique, ou plu- 
tôt leur chroniqueur. Cet historiographe 
est^ on le sait, un ami, un collaborateur 
et aussi un émule de feu Désaugiers , en 
un mot, c'est Brazier. 

Un an à peine s'est écoulé depuis que 
Brazier publia son Histoire des petits 
théâtres f en 2. vol. in- 8. Cette édi- 



lion étant épuisée, c'est, ce nous semble, 
une heureuse idée* que d'en publier 
une beaucoup plus complète et plus 
populaire par son format et son prix; 
car la chanson , expression de la gaité , 
descend au lieu de monter l'échelle so- 
ciale. Presque tout le monde , mainte- 
nant, peut apprécier la valeur de cet ou- 
vrage gai, spirituel, anecdotique, amu- 
sant, où règne un heureux mélange de 
malice et de bonhomie; un tableau vi- 
vant et très mouvant de tout ce monde de 
coulisses dont l'auteur a fait, d'après na- 
ture , une étude approfondie et dont on 
aime tant à connaître les actions, le ca^ 
ractère , les aventures et les caprices j 
monde à part, mais sujet aux variations, 
sociales; monde dont la vie avait pour 
Dieu l'imprévu, et qui, aujourd'hui, 
spécule aussi , peut-êti*e pour ne point 
se soustraire aux allures de notre siècle 
bitumineux. Ce contraste du présent 
avec le passé nous parait une raison de ^ 
plus pour faire rechercher Y Histoire 
des petits théâtres; ceux qui vieil- 
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lissent y trouveront des souvenirs, et les 
générations plus jeunes un chapitre 
<;omplet de notre histoire contemporaine, 
non moins instructif qu'amusant. 

L'auteiir, plus sévère pour lui-même 
que ne l'ont été ses lecteurs et les cri- 
tiques, en revoyant son œuvre, s'est re- 
proché quelques erreurs de date , elles 
sont rectifiées ; quelques lacunes , elles 
sont comblées ; ses souvenirs écrits en 
réveillant d'autres, il a considérablement 
augmenté cette nouvelle édition : de 
nouvelles chroniques y sont ajoutées; 
enfin quelques fautes typographiques , 
échappées à des corrections trop rapides, 
ont disparu , et nous espérons qu'on en 
trouvera peu. Ace propos, nous ferons ob- 
server que, cette fois, la dernière édition 
sera la bonne , en dépit de la boutade 
comique dans laquelle Pons, de Verdun, 
exprimait ainsi la joie d'un bibliomane : 

C'est elle!... dieux, que je suis aise! 
Oui..., c'est... la bonne édition; 
Voilà bien, pages neuf et seize, 
Les deux fautes d'impression 
Qui ne sont pas dans la mauvaise. 
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Lorsque nous convînmes , avec notice 
excellent ami Brazier, de réimprimer ses 
Soui^enirs sur les Petits Théâtres , et , 
selon son désir^ de leur^lonner un for- 
mat populaire^ nous étions loin de pré- 
voir que sa nécrologie remplirait la pre- 
mière page de cette nouvelle édition. 
Quinze jours se sont à peine écoulés de- 
puis le moment où il y mettait la der- 
nière main , où il cherchait dans sa pro- 
digieuse mémoire les anecdotes qu'il y a 
ajoutées ; il corrigeait et revoyait te livre 
avec amour. Nous, qui avons connu 
Brazier, qui l'avons aimé^ comme tous 
ceux qui ont eu avec lui des relations 
intimes^ nous savons mieux que personne 
combien sa mort laisse de regrets. Il est 
rare qu'un homme réunisse^ à un égal de^ 
gré, la bonté, l'esprit, l'élévation de l'ame, 
et cette malicieuse bonhomie qui faisait 
de Brazier un La Fontaine c4iansonnier. 
Nicolas Brazier naquit à Paris en 1 783 ; 
Son père tenait une maison d'éducation 
dans le faubourg du Temple. La révo- 
lution nuisit à ses premières études; 



ce fut après avoir commericë , selon le 
vœu de sa famille, la profession de bi- 
joutier, que se sentant une vocation 
insurmontable, il abandonna le sertis, 
la facette, pour s'essayer au couplet et 
aux tableaux de mœurs. Le vaudeville 
venait de commencer son régne ; Brazier 
se lia avec tous les joyeux chansonniers 
qui édifiaient alors le caveau moderne. 
Dés ce moment il se livra à l'étude, et 
commença cette série de charmants vau- 
devilles dont nous donnons la liste à la 
fin de cet ouvrage. 

Ce n'est point un article nécrologique 
que nous avons la prétention de consa- 
crer à la mémoire de cet excellent homme; 
ses spirituels amis et collaborateurs, 
MM. Merle et Dumersan, se sont chargés 
de cette honorable tâche , que seuls ils 
étaient aptes à bien remplir ; nous avons 
youln seulement constater nos sincères 
regrets, et déposer sur sa tombe un der- 
nier hommage d'amitié. 

On fit à Brazier, et il accrédita lui- 
même^ une réputation d'ignorance qu'il 






était bien loin de mériter; on alla jusqu'à 
prétendre qu'il avait fait écrire dans son 
chapeau : Ex lïbris Brazier. M. Da*- 
raersan défend ainsi Brazier à. ce sujet : 
(c Assurément Brazier n'était pas un sa- 
vant, il l'écrivait peut--étre trop lui- 
même ; mais quelque peu d'études qu'il 
eût faites, il savait un peu plus de latin 
que n'en savent quelques uns de ses con^ 
frères. La plupart de ses fautes prove- 
naient d'étourderie et de distraction, n 
Il riait lui-même de cette méchante plai- 
santerie. Alors le moyen de se fâcher en 
son nom, à lui, c^ui ne se fâchait de rien? 
non par pusillanimité, mais par un trofv^ 
plein de bienveillance qui méritait qu'on 
msciivit sur sa tomhe i Ci^git qui neut 
jamais dennemi. 

Brazier est mort le 22 août i83d, à 
cinquante^inq ans. 

Allardin» 



PRÉFACE DE L'AUTEUR. 



En annonçant \ Histoire des petits 
théâtres de Paris ^ je n'ai pas eu l'îh- 
tenlion de tracer ce qu'on appelle un 
ouvrage savant ^ pour deux raisons : 
d'abord^ parce que je ne suis point un 
savant ; ensuite^ c'est que, pour écrire 
rhistoire des théâtres, il faudrait cin-^ 
quaûte volumes , la vie d*un centenaire 
et la patience d'un bénédictin. 

Ce que je veux donner au public, c'est, 
avant tout, un livre amusant, ce sont de 
petites biographies de petits spectaclën 
dans lesquelles je dirai franchement ce 
que j'aurai vu et observé. 

L'histoire des théâtres est peut->ètre la 
plus curieuse, la plus amusante de toutes, 
car ce n'est pas seulement l'histoire de la 
littérature qu'elle étreint, mais encore 
celle de la politique et des mœurs* Dites 
si les modes, les usages, les événements, 
les révolutions ne se retrouvent pas dans 
le théâtre depuis son origine ? 
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Ayaiiti tout jeune ^ aimé le théâtre 
comme on aime la lumière , comme on 
aime l'air, comme on aime une maîtresse, 
les coulisses ont absorbé les deux tiers de 
ma vie. 

Je raconterai donc les chroniques de 
beaucoup de théâtres, je redirai aux 
jeunes gens qui nous y ont succédé ce 
qui s'y passait bien avant qu'ils ne fus- 
sent au monde, je les initierai à une foule 
de choses qu'ils ignorent, je leur ferai 
connaître des personnages dont à peine 
ils soupçonnent l'existence ou dont ils 
ne savent les noms que pour les avoir 
lus sur une brochure du libraire Marti-, 
net ou dans un catalogue de pièces de 
Barba. Je garderai mes sympathies, et 
une citation pour ou contre tel ou tel 
ordre de choses ne changera rien 5 mes 
idées. Comme je ne pourrai pas faire 
que ce qui a existé n'ait pas existé , que 
ce qui a été fait n'ait pas été fait, que 
ce qui a été dit n'ait pas été dit, je dirai 
tout ce qui aura été fait, tout ce qui aura 
été dit. 
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Toutefois ^ que l'on n'aille pas croire 
par ces mots je dirai tout, que mon in- 
tention soit de faire du scandale : Dieu 
m^en garde ! je ne veux affliger personne. 

Bien que la gailë soit la partie domi- 
nante de cet ouvrage, si Ton trouve dans 
mon livre quelques réflexions un peu 

f graves, le lecteur sentira qu'elles sont à 
eur place. La littérature et le théâtre 
ont, comme la société, leurs bons et leurs 
mauvais jours, encore faut-il le dire : 
on ne peint pas une tempête avec les 
couleurs de l'arc-en-ciel, on ne rît pas 
en face d'une époque lorsqu'elle pleure 
ou qu'elle grince des dents , et puis il 
est certaines choses auxquelles on ne 
saurait toucher sans que les doigts vous 
brûlent!... surtout quand on écrit de 
conviction. 

Sans trop présumer de mes forces et 
de mon travail, s'il n'est pas remarquable 
et brillant, j'espère qu'il sera de quelque 
utilité à toutes les personnes qui aimept 
à s'occuper de l'art dramatique ; elles y 
trouveront des dates, des noms, rfes i>or- 
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traits^ des $ûuvenirs qui ne seront pas 
sans quelque intérêt , surtout aujour- 
d'hui où l'on recueille avec avidité tout 
ce qui commence à s'éloigner de nous. 

Je pense encore que les bibliophiles 
me sauront gré de mes recherches et de 
ma patience ; car, pour écrire ces deux 
volumes, on ne saurait croire tout ce 

aull m'a fallu fouiller de journaux et 
'almanachs de théâtres, sans compter 
ce que j'ai retrouvé dans ma mémoire, 
ce qui ne sera pas la moindre partie de 
mon labeur. 

J'ai revu avec soin et augmenté de 
beaucoup l'histoire de quelques théâtres; 
j'ajoute à celte nouvelle édition la chro- 
nique des théâtres de Molière et du 
Marais. J'ai refait entièrement celle du 
théâtre de la Gaité, qui était incomplète. 
Une histoire générale du théâtre en 
France serait une grande et belle idée; 
mais il faudrait faire de cela une œuvre 
de conscience, un ouvrage impartial* 
C'est un nionument qui manque a notre 
littérature. On s'occupe beaucoup du 



tbéàlre depuis quelques années, mais 
tout ce qu'on a recueilli sur cette ma- 
tière est jeté çà et là dans des revues, 
dans des journaux, rien n'est mis à sa 
place; c'est un pèle*inèle insupportable, 
un labyrinthe où Ton ne trouve pas un. 
fil pour se guider. Je vote d'avance une 
adresse de remerciments aux écrivains 
instruits et laborieux qui oseraient poser 
la première pieiTe de ce nouvel arc-de- 
trionnphe littéraire. 

^Que si Ton grave sur le marbre et le 
bronze les noms des Louis XIV, des 
Napoléon^ des Condé, des Desaix, des 
Turenne, des i>fey, des Kellermann , 
que si leurs trophées sont placés par 
ordre de siècles, de dates, de balatlles, 
de succès, pourquoi un monument litté- 
raire ne serait- il pas élevé à la mémoire 
des Rotrou, des Corneille, des Crébillon, 
des Racine, des Voltaire, des Molière, 
des Dancourt, des Picard, des An- 
drieux?.... Est-ce que ces capitaines 
portant plumes au lieu d'épées n'ont 
point combattu pour les lumières du 
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goùl contre les ténèbres qui cachaient 
Part a nos yeux?... Est-ce qu'ils n'ont 
point porté la gloire de notre ihéâlre au 
bout du monde, comme les autres y ont 
porté leurs drapeaux?...... Est-ce qu'ils 

n'ont point agrandi les frontières du 
drame et du rire?... Est-ce qu'ils n'ont 

C3inty comme ces vieux généraux de la 
épublique et de l'Empire, fait ^ussi des 
conquêtes sur l'étranger?.... 

Encore une fois , je demande un ou- 
vrage sur le théâtre; mais je le veux 
large, complet, je le veux grand comme 
mon pays. J'espère qu'un jour mes vœux 
seront compris, et que la France aura 
l'histoire de son théâtre comme elle a 
celle de ses rois, de ses révolutions, de 
ses découvertes, de son industrie, de son 
commerce et de ses arts. 
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Le théâtre de la GaUé est le plas- ancien de 
tous ceux qui ont existé et qui existent encore 
sur le bouleyait du Temple. . 

Il fut fondé par J.-B. Nicolet en 1770; uiajs 
son origine remonte à 1 760. 

Un sieur Restier qui tenait des baraques aux 
foires Saint-Germain , Saint-Laurent et Saint* 
Ovide, en fut le premier directeur. Comme ces 
foires ne tenaient qu'à de certaines époques de 
Tannée , Restier avait construit sur le Jboulevart 



du Temple une salle de spectacle en bois, sur 
la iaçade de laquelle on lisait : Salle des grands 
danseurs, 

Nicolet père était Tarlequin de ce spectacle , 
et faisait même la parade en dehors , comme 
Bobèche et Galimafré. 

Un incendie ayant détruit la salle de Restier, 
auquel Gaudon avait succédé , Nicolet le fils , 
qui était fort aimé du public , la fît rebâtir , et 
se mit à la tête de la troupe. Il jouait, comme 
son père , le personnage d'arlequin. 

En 1772, la troupe de Nicolet étant allée 

Î'ouer à Choisy, chez madame Dubarry, amusa 
>eaucoup Louis XY et toute la cour. Nicolet 
solUcita et obtint la faveur de prendre pour 
son théâtre le titre de grands danseurs du roi. 
Loin de s'enorgueillir de cette faveui;» Nico- 
let net^ercfaa paSpouX" cela à s'éleVer pltis haut, 
et mit sur sa toile cette modeste devise : 

'«iAor'testrtiteâQk tki^esjii», 
» M«h})mvc1mc <0ie*U.F«tie. « • 

Parmi ses acteui*s, Nicolet ataît un singe Ibrt 
imëUigëdt qdi fit courir tout 'Paris au Doule- 
vàrt. 

lié t&ëhte domédièn Mole, qui venait de dé* 
1)ttter à la Goihédie-Française, étant tonibé mar 
îade, onpai'Vint à faire représenter par ce sin^ 
le |>iât^1itia^6 du éomédieu, On l'avait afFumé 
"(hin^ rébe de diaiiîbrê , de pantouÛes ; on lui 



avait mis un bonnet de ilji^it avec uii nij^ rose. 
Cet animal» ai»^ Ii^bUl/^ % 4^ ^m^ ^ ^^ t 
faisait des min^ Cominfr d0 tmm tenwé on a 
ckansonné le»érènemen1»(lu jour,^ le cf^valier 
de Boufflers composa <tes complets q^ occu* 
pèrent beaucoup les grands amatei^s, d%pctiti 
scandales. yofiç^les.pli^.s«M}l,9#^: 

Quel çst ce gentil ammal.i 
Qui dans les jpi|rs de caroJ^TaJ, 
Tourne à Pans toutes le& Xèi^s , 
St pour qui Ton donne aes fêtes ? 
Ce ne peut être ciae ÂMei (i) 
Ou le singe de Niçolet. 






Vous eûtes, étemeU badao^s^^. 
Vos pantins et ¥os Mn]ponneà(imi. 
Français, tous serez touj.9urs dupoi. 
Quel autre ioujou vous occupe? . . . 
Ce ne peju^t etçe ç^^ife Mol^t 
Oa le litige et Nicolet. 

De sa nature, cepen^nt. 
Cet aniittatestimpodeiiC; 
Mtàs ^94 ^ siéck 49 li^ot» 
La fortune çuÂt jfiqsoiçnce, 
£t coiijct du logis de Moiet 
Chez le singe Se Nicolét. 

Il faut le ^çir sur les gencvux **^ 

De qiMiifliès Mte» ani^ jeux ^vié, -^ 

|#s qlMinwBf ^v sa genti^lewe, gt 

Leur f4ireic«ïqi,t ^^r^àe la^^^fç, 
Ge ne peut être aue Molét. 
Ofi )e siùge de m^otetv > 

(i) Le chansonnier a change Torthographe du nom^ 
à cause de la rime . 
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l^anîmal, un peu libertin, 
' Tombe malade un beau matin : 
K .• V#ilàitoat Paris dant la pe^n^, 

O9 cr^lit voir U mort de Tui^pae : 

Ce notait pourtant que Molet 
* '■ ' ' 'Ou lé sioge de Nicolet. 

' Si la mort étendait son deuil, 
Ou sur Voltaire du sur GboÎBeul, 
Paris serait moin^ en alarmes, 
Et répandrait bi(«n' moins de larmes 
Que n'en ferait verser Molet 
Ou le singe de Nicolet. - 

Peuple, ami des colifichets, 
Qui nortes toujours des hochets, . 
Rrnds grâces à la t^roviclence 
Qui, pour amuser ton enfance. 
Te conserve aujourd'hui Molet 
£t le sibge de Nioolet. 

Lorsque le chevalier de Boufflers fit cette 
chanson contre Mole , il était loin de se douter 
que celui qu'il appelait alors le smge de ISicolet 
serait un jour son confrère à l'Institut. Mole en 
fut nommé membre, lors de l'organisation de ce 
corps (i). Mole est mort en 1802, et M. de Bouf- 
flers en ï8i5. 

Les couple!;» que l'on vient délire ne sont pas 
forts comme on le voit , et Mole dans sa jeu- 
nesse n'a pas du - s'en émouvoir beaucoup ; ils 
sont très connus , et je ne les ai copiés ici que 
pour montrer l'esprit du temps. Cette boutade 

(i) 3 brumaire an iv. 
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n*a pas empêché Mole de devenir une des gloires 
de la Comédie-Française , et de laisser un nom 
artistique. 

Je n'ai jamais aimé beaucoup les chansons 
de M. le chevalier de Boufïïers , je préfère les 
couplets spirituels de Désaugiers , qui n'a pas 
été de rAcadémie , et les odes chantantes de 
Béranger qui sans donte n'en sera jamais. 

Du reste , le chevalier de BouiHers a bien pu 
entrer à l'Académie française pour des chan- 
sons , puisqu'avant lui le marquis de Saint-Au- 
laire y avait été reçu pour un quatrain. 

Une aventure assez plaisante arriva chez Ni- 
côlet (i) , quand on y montrait encore des ma- 
rionnettes. Un jeune président au parlement , 
se trouvant aussi à ce spectacle, fut apostrophé 
par le compère de Policninel , qiii le prit appa- 
remment pour un clerc de notaire ou de procu- 
reur. En vain le président invite la marionnette 
à se montrer plus respectueuse envers le public, 
maître Policninel n'en tient compte et coh- 
tinue toujours. Les éclats de rire partaient de 
tous les coins de la salle ; on montrait au doigt 
le pauvre président, qui criait et gesticulait 
comme un possédé. Nicolet envoya chercher la 
garde , qui arrêta le quidam, conseiller au par- 




I. < 
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lement, sousprétei^te qu*il troublait Iç spec(a,cU; 
on emmena donc le magistrat, et les spec^téura 
batlirent des mains. Conduit au coi-ps de garde» 
le commissaire arriva ; en vain le président dé- 
cline ses noms et qualités , le commissaire fait 
mettre au cabanon le compère de Policliinel.. 

L'affaire s'étant ébruitée, le magistra^t de- v 
manda réparation à M. de Sartines,le;lieutenant 
général de police, qui promit que le soldat qui 
avait arrêté M. le président serait mis au cap{iot;« 

Cette affaire devint funeste à Nicolet; la çli^m- 
bre à laquelle appartenait ce membre du parle- 
ment s'assembla en grandes robes et déclara que 
\ejeu de cet lûsirion serait fermé.^EUe ordonna, 
en outre, que le soldat qui n'avait point été mis 
au cachot, çpmme l'avait promis ^. ^e Sartinç$| 
serait puni. Le maréchal de Biron donQ^ sat}$-T 
faction au président; non seulement le garde- 
française fut mis au cachot, mais M. de Biron 
écrivit à la chambre qu'il v resterait tant que 
cela ferait plaisir à M. Te président. Voilà de 1^ 
justice, ou je ne m'y connaisf pas !.... 

Les officiers aux gardes- françaises se mon- 
trèrent furieux de cette punition. Ces messieurs, 
imbus de l'esprit militaire qui inspire à cet état 
une tyrannie aussi absolue sur tout le reste, que 
son obéissance est aveugle et passive pour leur 
hiérarchie et leur souverain , prétendaient que 
1# soldat ne pouvait avoir offensé un RoUn , et 
qtie, dès qu'il était en faction, il ne devait recon- 



naître personne que sçs commandants suprêmes » 
c'est à dire les gens à croix de Saint-Louis , ou 
portant uniforme. Hfoi , je pense cpi'il y avait; 
despotisme et folie des deux cdtés , et que l'op 
n'^d pas mal fait de régler les droits et les devoirs 
de diacun.... 

Quel triste temps que celui où Pon ppuvait 
écrire contre un citoyen estimable, un d&ecteur 
de spectacle , des choses comme eelles-d : 

u Les spectacles ont vaqué aujourd'hui i cqn- 
n fofmément aux ordres dû roi^ ç est \^ formule ^ 
» mais on fi trouvé mauvais que le sieur Nicqlet, 
M chef des marionnette^, qui aurait dA 4fficher| 
» conformément aux ordrçs de M. le lieutenant de' 
». poUcê , se soit assimilé aux grandç spectacles^ 
aux specta^^e^ pensionnés par S. Jn, Le çfi^ 
est d autant plus grave, que cet hiatripn sL 
déjà été réprimande pour pareille auda(;p | 
o^ ne doute pas que les puissances pomiq^es 
» lésées ne demandent cette fois qu4l soit veït^ 
» voyé à Bicêtre pour récidive de son inso- 
» lence(i). » Insolence / hist]f'ion /... Siicétref,^ 
Quels mots à propos d'une affiche ae speçtaefe 
où le cérémonial n'avait pas été rempli selon les 
us et coutumes voulus pat messieurs }es <:pmé- 
diens du roi... 

Les ouvtaged à spectacle, les arlequînadss 
étaient i[pQUtes avec up luxe et un soin particu<^' 

(i) Mémoires dti BaéhaHnttmt, nxoïétA'fi^* 
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liera. Non seulement on admirait les machines > 
les décorations, mais on s'amusait beaucoup 
de3 pièces et des acteurs. Arlequin dogue iTAn" 
gleferre faisait fureur , surtout lorsque. Nicolei 
métamorphosé en chien , après avoir flairé la 
rpbe de Pantalon, levait dessus la jambe dieSèi*- 
i^ère. Pantalon secouait sa robe d'une manière 
si eomique qme toute la salle riait et battait des 
mains.' . 

h'JËrilè^ement d* Europe et le fameux siège 
de la Tucelïe d^ Orléans attirèrent tout Pans. 

Madame Nicolet , qui était d'une beauté re- 
marquable et avait joué la comédie en province^ 
représentait Jeanne d'Arc; une demoiselle Mil- 
ler^ q\ii fut depuis madame Cardel, et qui 
a laisse dé si grands souvenirs à TOpéra , bril- 
lait déjà dans le r6le de Junouj, de VEnlèï^ement 
d'Europe, 

Parmi les sauteurs, on distinguait le Petit 
piaule; un sieur Placide se faisait remarquer 
pat* sa danse gracieuse , et un homme, que Von 
appelait le heau Dupais , déployait sa vigueur 
dans les forces d* Hercule : un nommé Desvoyes 
y a dansé longtemps l'anglaise. Les entr'actes , 
chez Nicolet, étaient toujours remplis par des 
équilibristes , des jo^ieurs de tambours dé bas- 
que, des tourneuses qui faisaient des choses. éton- 
nantes de courage et d'adresse. De là l'origine 
de ce moJt.f C'est de plus Jort enpliisjprt^ comme 
chez Nicolet, 
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Ub ftcteur a laissé un nom célèbre à ce théâtre s 
je veux parler de Tacortet , qui jouait si bien 
es saveders , que Préville disait qu'il serait dé- 
placé dans les cordonniers (Voyez le chapitre de 
Ramponneau), • 

Vers Pannée 1769, Nicolet étant mort» sa 
jfemme continua de tenir son spectacle , qui 
demeura dans une situation assez prospère jus- 
qu'à l'époque de la révolution. Alors on fit 
disparaître le titre de grands danseurs du roi^ 
et Ton mit à sa place, Théâtre de la Gafté, 
' Usant de la liberté qui venait d'être pro- 
clamée , on joua , chez ^Nicolet , des pièces ré- 
volutionnaires , BrutuSy Fénelonj les f^ictimes 
elùttréeSy etc. 

On y donnait aussi des comédies de Molière, 
qui produisaient beaucoup d'effet sur les spec- 
tateurs du boulevart du Temple. 

George Dandin et le Médecin malgré lu î y atti- 
raient la foule ; chaque fois que l'affiche annon- 
çait une pièce de Molière , qui n'ayait pas encore 
été représentée chez Nicolet , le public, c'est à 
dire le peuple, ne manquait jamais de demander 
l'auteur à grands cris, ce qui prouve à quel poini 
Molière esit populaire. .. J'ai vu dans ma jeunesse 
jouer Tartufe aux Délassements; l'effet que pro- 
duisait la pièce serait difficile à décrire. Le peu- 
ple s'identifiait tellement avec le sujet, que l'on 
entendait souvent de ces exclamations : Ah ! le 
scélérat ! ... Ah ! le coquin ! . . . Arrêtez-le donc ! 



• .• 



lui^iozinaire 4 û porte di» t];iéâ4<ve|^ y vei^dail 
dbe$ CQAU&-iu^*(|ue» et &'ea servait souyei^ fc^ 
aller adjoiiter Nicol^t. Il ét^it parvenu, paK siMi 
intelligence , à jouer quelques petits» i;âlêft ; Nâ- 
cplet, l'engagea dM$ 39 tron^ Co>w^ acieur, 
Kijbié était aj$$ez remarquabk ; con^W/^ aikta^r^ 
il a attaché sou wm à. de« Qttvs^^s q%M) o«ft 
obtenu du succès. 

Après ayoir couru la province au: coiaWf^M^fi 
ment de la révolution , Rihié était f^Qi^sé ^Wl 
colonie» ^ d'où, il ^revint yeirs 1 79$ atec Talon , 
Majeur, et une ^une et ioUe actncfi^ afpcMa 
madempiseUe Saint-Quentin. 

Ribié prit la direction de la salle de NmleC % 
àlai|tteUeildQiWialetiUede Théâtred'émuiqêhn. 

n Y fit jouer le Moiue , qu'il oimipo^. a^^ tua 
comédien nommé Camaille Saint-Àiihiti^» iHtéloi-) 
drame fameui; » tiré du roma^ de ce aon» ;,dans 
cette pièce , miidame Corse remplissait le râUi 
de Margueiite avec un talent ifG& distingué ; l^ 
second acte suitout ^ celui de4 voi^up^ produit* 

?it un grand effet. Après, le Mein» TW^c^nt k^ 
émUMUf noirs, et la pantonûme d^«t Âmm^m*- 
Bibié jai^a aussi beaucoup de rv)e^ 4^ ^o^^vaei^O 
répertoire; mais n'ayant poiqt réussi dant ^te 
e^tr^î^e» il quitta bientôt la<Ur#çtiQnK 

Cie «jnectacle y après bonne ^t mauraise^ io^^ 
tvine , toniba dans les n^ins d'un boinaiA^ d^ 
lettiea appelé Cofiu-Ro&ny. JU salU ayaat> Hé 



KMnrei<tiiKe^è«t iWle t€ ai^îl 4 7^^ 
.un "riMidéidlk âe «ircOnSUiiice , te i^étbur 

VaefBaaittmÀMe à gmnd spectacle, ^h» QttMtê 
fm*iie9 du'Ménde^ qui ra|[^ehlit Vmsàffh.'^emt 
Ae Kkohft) ftfodtiisit d^assev bonfoes ipeceCM^ 
^ii& métoârtime •<fe Cu^rélier., iCalik^S»rgUêy 
^'«dni qti'im-suceès négatif; ornais ^ FoMê'ir enéhai^ 
'ÈéemtLéa^Ms au Sois dormant y l^in despi^^ 
M«to dopages -dé M. Claignefe, olitiBl; <liae 
«MMe Jougtte 'et «tiél itée. 

migré i^^ 4tK)«è£», 4è6 «petits théâtres aUàiewt 

Nous allons donner une idée de ise qia'étiâenft 
^sibl-ft le» iiMMiMëfees 'et 4es «urfé^'âu boille^an du 
VdiHfPle. » 

Qae«i4tos*Mi«etM afétuels se trouvaiMl r^NN^ 
^iiè «Hittiiie^r eméfa^attiteittgtlt âa*s *lës «oufasses 
iet <lès>€yé6 riii flj ti ri i Mt it du Templede ee ttfinpa- 
4ii ,^ dtf^Miientde gFSttidsyeux et refidefaietit 
diéiMits !, .. i>e cttié âe la'Qàké i^esiiéetnlgfeit yto- 
4}te è^iili "esififimnet de k me 6uéi*in- Boisseau 
^ftt'sFU -eafé'd'un théâtre. Vue salle immense, 
ittii billard 'dans une -«Aiairibre au'folid, des^ta^ 
rbles veirraoïAiies , 'des vÈoÊfftftiB causés , «fuatme 
ntaUTais quin^ittets qui fumaieift au-lteu'd^é<^al- 
9er; ^i«oilà '«*e qu'étaient certidnfe cafés du \Mvt- 
levart du Temple. 

file 'h*f^ À •<i8d6', H îA ^ra lieaueotup de 
ftoiili jptttd(»Mef8 Atienyiues qui ^omm^^Mt 
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les oUifis et les habitués des coidisses. 

Hâtons»nou8 de le dire à la gloire de notre 
époque , s'il surgissait aujourd'hui de ces kné- 
chants écrits , rindifiërence et le dégoût en fe- 
raient aussitôt justice. Ce qu'il y avait de plus 
triste à cela, c'est que des personnes innocentes 
passaient souvent pour être îesauteursdeces inal«- 
heureux ouvrages. A l'heure qu'il est , la petite 
littérature est tranchante , acerbe , passionnée 
si vous le voulez , mais du moins elle a cela de 
consolant , que si Ton se permet une critique 
dure , acrimonieuse, injuste même quelquefois, 
on a le courage de mettre son nom au bas; 
.C'est du progrès... 

Lorsqu'un pamphlet anonyme surgit , la fille 
tremble pour sa inère , le frère pour sa sœur, le 
mari pour ;sa femme, l'ami pour son ami. 

Je ne ferai pas entendre ici des paroles de co^ 
.1ère ; elles ne seraient pas dajçis l'esprit de mon 
livre , mais je dirai aux jeunes gextô qui me li^ 
ront, peut-être.: Prenez garde à ce que vous 
écrivez , ne vous laissez pas entraîner trop fa*- 
cilement au besoin de médire... J'ai eutendu , 
dans ma jeunesse, raconter une anecdote qui 
est restée dans ma mémoire, parce qu'elle a 
produit sur moi uçe vive impression ; elle est 
touchante et peut servir d'enseignement pour 
tout le monde. 

Il y a de oela quelque trente ans ; un homme 
de lettres honorable et distingué s^ trouve iasulté 
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d^ms un petit livre anonyme ; à foixe de soins » 
de démarches , il4écouvre enfin le nom et la de* 
meure de celui qui Vavait outragé; il te pour 
lui demander satisfaction. U arrivé dans une 
vieille maison située dans Tuu des plus vilains 
faubourgs de Paris, n^onte au cinquième étage. .. 
Là, quel spectacle s'offre à ses yeusi!.... une 
chambre misérable..., sans meubles , ouverte à 
tous les vents..., un tout jeune homme pâle..., 
souffrant..., abattu par le mal.... et couché sur 
un grabat..., sans secours... L*homitie de lettres 
reste immobile devant ce triste tableau!.... il 
veut parler... , la parole expire sur ses lèvres..., 
il s'excuse.., balbutie.., dit qu'il s'est ti'oihpé..» 
et sort en laissant sur la cheminée luie pièce 
d'or^ la sei:de qu'il eût dans sa poche. . . : à peine 
dehors , l'homme outrée ne pujt retenir ses 
larmes , .et répétait tout seul : Pauvre jeune 
homme.... si jeune I.... il avait pourtant bien 
assez de sa misère !.... 

Plus tard , l'offensé fut assez heureux pour 
faire obtenir un emploi au jeune étourdi qui 
l'avait afUigé. . . , sans que celui-ci ait jamais su à 
qui il en était redevable. 

Par bonheur pour nous , la liberté d'écrire 

est venue au secours de la morale , et depuis 

.longues années on n'a vu que de loin à loin 

surgir de ces malheureux ouvrages qui font le 

chagrin de ceux qui les écrivent, et qui dispa- 



exMfeèno&i 

C^e^'^ Jaltb^rlé de la presse qtxe nom devons 
œlte ^«mde ««éfonne; honorons, défendons, 
tOÊoervom la liberté de 'la presse , c'e^ peut-^ 
éixe elle qui mm% gravera de bien des eiecès^ 
•|Mès«B avoir comtnis beaucoup dte-même! 
Hievenonfi à ma chronique. 

Bibié , après méïr été drv^leur defS ihëâtres 
dedaCfté et<deLoa^ois, après aTOiranssiexploîté 
«me âeim-^oazatDe -de ^fardîns pttblks , revint , 
an i8o$, l'éprendre la dMction de Fanciemie 
^\e Nioolet. Ilaltiiit ymourir ponr la deoKÎème 
loi», IfliTBqtie Mai^tainvtUe releva ^a foftanc , da 
«onpofliNM; pour Itti-, et avec lai, lejameuâ: Pied 
fde MftttMon , on le tiiak^amesml é^nt ravisssfcnt, 
idélivMKt de bélise, To«t ^aris a répété pendant 
:mn^ ams^ 'Demandez fflutât à î^azarUlel,,.,^ 
«not a-été le^ee^^m dis^tu ?de Martain^Ue(r). 

Je ne puis me dispenser d'entrer dans qtHâ- 
4|HC$ déteuAs àvl sujet de cet homme de lettres , 
fqiii a juaé un gvand rôle dans Vhistoire de 'la 
ipeliteliCfeéràittt^. 

On a dit et écrit beaucoup fletncfl de^^et écâ- 
V9\tL ,^doHtla vie a été agitée et la fin malheu- 
.^teose. iMartatorille , né avec une imagination 
oirdente-, ^urait^pu devenir im homme remaiv 

.( I ) nibié est aussi auteur de la Queue du JOiabJq, 
a^ec le mt^me, \st de la Queue de lapin, avec Frédéric 
du Petit-Mëré. 
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son peu de tenue ont fait avorter totiA^ se» 
l>on«iÇS-dâj^sitîoii& ; deux <)uaUté9s que p«r8««kue 
se saurait lui co&tester disiingu^ent A^it^mk 
viUe ^ V^^pit et le courage.,.. Voici <e €pi« je 
trouve dans Iq Moniteur du iQ v^i^tQSe «VH u 4^ 
laKepubli^ue, lo mars 1794 (vieux styûvOî 

« Trihimttl rév^lmionrKiire. Martainvulf^ » 4gé 
» de quinze ans , demeuvaoA au çoUéj^ de l'St 
» gaVité , i*ue Saint-Jacques , couTaiucu d'avoif 
» coopéré à la rédaction d'un é<;rit en huit poges 
» d'impression > iolitulé : TableoM Ai mfi^Kimvm 
» des denrées, et marchandises^ dwisé e» ci^q s€ç^ 
» tiens, .y. a été acquitté à cause de smjeune^âgem 4 

ïl est impossible de montrer plus de coucagf 
et de sang-froid qu'il ne l'a fait devant le tribur 
ual révolutionnaire. Le nvé^deut l'ajant appelé 
de Martalnvillei il se feVa et dit on rîan^ : Gf* 
iojen président f je ne me nomm^ pas <& Mar^ 
tainviUe» mais bien MartaiuviÙe^. . !N'oid>li€$ p«tt 
que tu es ici pour me raccourcir et pon pour^n« 
rallonger. , . Ge mot fit rire ses juges q«i «'étaient 
|>as coutumiers du fait. Je l'ai cauâidu r%coi|<> 
ter que» le matin où il devait monter au tribmudi 
révolutionnaire. On faisait la toilette à des maVi 
heureux condamnés la veille à bu peinô d^ 
n^ort. Parmi les vidimes j^ U y avait un prêti^ft 
qui exhortait ses compagnons d'infortune. Ca 
prêtre dit à Martainvilie et à ses amis que l'on 
allait juger : « Jeunes geps^ à genoux !..•% peut- 
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»» éitre fi*avez-you$ plus que quelques heures ^ 

*» vivre!.... » 

MartainvîUe et ses amis se prosternèrent aux 
pieds du prêtre > qui leur fit une allocution 
touchante, et leur donna sa bënédiction. Un 
moment après, les Uns montaient au tribunal , 
les autres dans la charrette.... Ce prêtre, con- 
damné la veille , se nommait Anne-Michel-Guil- 
laume Saint-Souplet ; il était attaché à une pa* 
roisse de Paris (i). 

Martainville disait souvent : «' Tous ne sau- 
riez croire le bien que nous fit ce prêtre; il nous 
avait tellement électrisés que nous serions vo- 
lontiers montés tous dans la chaiTette avec lui. » 
Une autre anecdote, qui ne fait pas moins 
d'honneur à son courage , m'a été souvent ra- 
contée. Quelques jours avant la chute de Robes- 
pierre , Martainville assistait à une séance de la 
Convention, très orageuse ; soit qu'il pensât que 
l'heure de Robespierre allait sonner, soit qu un 
sentiment d'indignation se fût réveillé en lui , il 
sort de la Convention avec deux de ses amis , 
se rend au faubourg Antoine , comme on disait 
alors , par où tous les jours passaient les mal- 
heureux que l'on conduisait à la mort : là , il 
interpelle l'officier qui conduisait l'escorte , lui' 
dit que Robespierre vient d'être mis hors la loi, 
que le règne du sang est fini , engage l'officier à 

(i) Moniteur du 19 ventôse an ir. 
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surseoir à rexécutîon«.. En ce moment, sa voix 
trouve des échos, quelques jeunes gens s'unis- 
sent à lui ; déjà l'oHlcjer, hésitant , allait faire 
retourner les charrettes, lorsqu'un aide de camp 
accourut démentir la nouvelle ; ^lors le cortège 
se remit en marche pour la barrière du Trône , 
que l'on avait appelée la barrière Renvei*sée. 
Martainville, voyant qu'il y avait péril pour ses 
jours , sans espou- de salut pour les malheureux 
qn'il voulait sauver, se perdit dans la foule.... 
Désigné à la police , il fut obligé de se cacher 
jusqu'à la chute de Robespierre, qui ne se fît pas 
attendre. Certes de pareils traits prouvent que 
Mârtainville avait du tourage dans le cœur et 
une grande élévation dans les idées. Du reste , 
rexaltation de ses opinions politiques lui valut 
souvent des attaques injustes et passionnées. 

Voici une anecdote plt» gaie. Mârtainville 
rédigeait, en 17949 un journal très royaliste. Un 
soir qu'il était au café des Aveugles , où l'on 
chantait la Marseillaise et des couplets patrio- 
tiques, il est reconnu.... Oh l'entoure, on l'in- 
jurie , on le force à faire comme les autres , à 
mobter sur une table pour chanter un vaudeville 
républicain; Mailainville dit qu'iln'en sait pas. . . 
On lui répond qu'il improvisera. .. Alors il monte 
sur un tabouret , et chante à haute voix le cou- 
plet suivant : 
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Èmbrassons-nous, cîiers Jacobins, 
Longtemps je vous mis des nrutins 
- Et de tàvk patriotes ; 
Oublions tout, et désormais 
Donnons -nous le baiser de paiXj 
Jouterai mes culotteâ. 

A ces mots 9 des. cris, des vociférations su 
foDt entendre.... A l'eau ! h Teau ! au baisuil..* 
Il paie d*audaçe, descend du tabouret , traversf 
la foule en riant i et chacun le regarde sans rien 
dire. 

Martainville a beaucoup travaillé pour U 
tkéâftrei et notamment pour les boulevi^rts. Ses 
pièces , pour la plupart* ne brillent pas par fat 
conception ni l'entente de la scène > mais elliis 
sont toutes pleines d'esprit, de malice et de 
gaîté. 

Après le Picdde Mouton^ qui fit un argent consi- 
dérable, Ribié donna la 7^^i(« et h Queue du Dùh 
b'iey qui produisit de bonnes recettes; mnisaprès 
deux années d'exploitation, malgré ses capacités 
bien connues , malgré son activité dévorante , il 
fut eucore obligé de se retirer devant les bérih' 
tiers If icolet , q|ii voulurent rentrer dans leur 
privilège, et l'exploiter eux^^mêmes. 

A la suite d'un procès assez long , madlimf 
veuve Nicplet rentra dans tous ses droits , et le 
privilège donné par le gouvernement au théâtre 
de la Gaité fut rendu à son ancien proprié- 
taire. 
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En cQpaëquence do cotte 4i^)on « Ril»^ » 
dont le bail expirait . fut obligé de rt^ndre le 
local le 20 mnrs .180D. Alors madame Nicolet 
confia à son gendre, M. Bourguignon ^reiploi- 
tation du théâtre de la Gaîté, v oyant oue Téta* * 
blissement redevenait prospère. M* Ëourgui-? 
gnon voulut construire une salle neuve h |§ 
place de ^ancienne , qui était triste et ipoom-^ 
mode; on démolit, en 1808, le tbéâti*e h^%\ 
eu 1760. La salle de Nicolet avait do^iç ilur^ 
i|8 ans. 

Pendant le temps de cette nouvelle construc- 
tion qui dur^ huU mois, la troupe de 1^ Gaité 
obtint la permission de jouer sur lo tbé^trf 
des Jeunes Artistes récemment supprimé. 

Le« travaux de la nouvelle salle furent confié^ 
à M. Peyre, habile architecte, homme de talent 
et de goût. tJne salle élégante; et l>ien coupée , 
avec trois rangs de loges, et des peinture^ 
agréables , remplaça le vieuip bâtiment noir et 
«nfumé , ancien berceau de la Gaité. L*ina^-r 
guration en eut lieu le 3 novembre 1808 $ 
par une pièce à spectacle , de JK(. Hapdé , a])* 
pelé le Siège de /« Gaité^*.. Celte pièce dffl'a^it 
une pompe extraordiiiaire..... Le mélodrame; 
continua d'attirer la foule; M. Bomguignon ^ 
qui s'était adjoint, comme directeur de la scène, 
un homme de lettres distingué, Mr Pubois t vit 
son entreprise grandir tousles jours, M. Bour- 
guig[npn a été un dçs directeurs les plus honç- 



rables ides spectacles de Paris , il apportait dans 
ses relations avec leâ gens de lettres cette probité 
consciencieuse , cet honneur sévère qu'il avait 
montrés comme négociant. Que de fois il a aidé 
de sa bourse des artistes malheureux ; je pour- 
rais citer de vieux comédiens qu'il a consei^es 
à son théâtre, en leur payant des appointements 

Su'ils ne gagnaient plus depuis longtemps ; mais 
disait avec bonté ; « Que voulez-vous I ce 

» sont de vieux ouvriers qui ont bâti Tédifice ^ 
» encore faut-il qu'ils aient jusqu'à leur mort 
» une petite charhbre dedans. » 

Les drames de cette époque^ qui ont obtenu 
dé grands succès , sont : VAnge tutélaire , ou le 
Démon femelle; Peau d*Ane , la Tête de bronze , 
la Citerne^ t Homme de (a Forêt^T^oire^ le Préci-» 
pîce , Marguerite d* Anjou , les Humes de BuùjT' 
lone. Les vaudevilles : Tapin , TaconneC à ta 
CourtiUe , Monsieur et Madame Denis , la Fa-- 
mille des Jobards , ta Fête de Perrault , ou t^Ho^ 
roscope des Cendrillons ; le Marquis de Carabas , 
Sapfiirine , ou le Réveil magique; le Sabre de 
bois. Plus lard : Fanfan la lulipe^ le Grenadier 
de Louis X y ^ les Maîtresses Filles^ la Fille Gre» 
nadiery la Partie fine ; l'Héritage de Jeannette , 
hs Valets en goguette^ ctc. 

Un fait assez curieux , et qui mérite d'être 
consigné , arriva â propos de l'Enfant du Régi-* 
ment{x). Ce petit vaudeville avait obtenu beau- 

(i) De MX. Dubois et Brazier, joué le 17 janvier 
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coup dé succès, et une partie des spectatenra 
avait cm y tiouyer une idée politique ; enfin 
c'était, au dire de certaines personnes, le Rw 
de Rome y que le» auteurs avaient voulu person- 
infier. La pièce avait été représentée quarante* 
cinq fois de suite , au bruit seul des applaudis* 
saments , lorsque défense arriva au théâtre d'en. 
ccMàtinuer les représentations. Mais, ce jour4à , 
ledac d*OHéans avait fait demander l'ouvrage, 
et devait y assister avec safsiinille. L'autorité dé- 
cida que , puisque le prince désirait la voir, on 
pouvaitencorela jouer pour cette seulefois Peut- 
être que la pièce n'aurait jamais été défendue ; 
mais dans un dessin qui parut , représentant 
la principale scène , on voyait sur les genoux 
d'un vieux sapeur l'Enfant du Régiment^ dont 
la tête ressemblait à ufi portrait du roi de Rome, 
peint par Isabéy. Ce fut ce qui éveilla la sus- 
ceptibiliié de la censure; il avait même été 
question d'incriminer les auteurs, qui certes 
n'avaient pas eu l'intention de renverser le gou* 
vernemoit des Bourbons , dont ^ étaient les 
amis. La pièce disparut de l'affiche, et la gravure 
fut saisie. On a iait comme on fait souvent, 
be«icoup de brait pour bien peu de chose ! . . . 
' M. BcHirgnignon étant mort > le 19 dëcem^ire 
1 81 6, sa veuve continua à diriger son entreprise, 

] 81 8, imprimé chez Barba, libraire» Palaîs-Roy^al ; la 
gravure chez Partout , graveur, rue* Saînl-J«Tien-ler 
i^uvrc. {1/ Editeur,^ 



4» PeùMUété^jmtfakk l'ipocparoà eUc-nottriil 
eUe-mêisie ^ le i » maà tdoîS, 

AhHC9 M^ &iiitt)erl-Pi3fcérécoii«t obtînt lej^iv» 
vilé^»» MM. Qvffam et Mart^: totmt aDmwés 

pmr VtnUéiiié^ C'était tout bouMtinent uns penn* 
sicMi que le ministèffe oetroTftit à Martonmifey 
mû» à eonâitioa qae les amniMatf aleUi& et \â 
Q9&XÀ a«meàf char^pés de k payer. 

• • 

Qtt^ii ctt dans dk iûn 1« bitHy 
J^urtiMlt qoasyd U n^'eii coûte ri«ii^ 

Gq^ndapt de iMwiveavix prmlé{|ê0 ayant été 
afieordéa, oa ouvrit de nou^eavz qpectaeks qcn 
fireiit tort à oeax 4ea boulevarts. Les ^ra 
mauvais nifrWèf atit ; le pubKc Masé^ ne eacbaniit 
pltM «e qu'il voulait, daTÎnt ^if^éant^ diÉleBei la 
Tiens oiiéfedrame, i^rès aTOÎi taat aiausénea pè^ 
ces i n& riespresekoniiait ]dufi ; la nauveUe écok 
dâboidait partout, l'boaibki ariiit reiii|dÉcé 
cet màitit doux et traaqiutte dn bon viena 
tenqn^ les phrases «sdoBOsaies i/éleetrisaient 
plus lea âmfdailhé^Area des quatslènoies } le ané* 
lodrame du lUtectoira et.de l'Bmpnre a^en aOait, 
pomine TEuifâre et le DifeDloira a'en ét^ààsbl 
allés. 

Le gamin , qui naguère frémissait en voyant 
Defresue dans ta Femme à deux mari^, ne 



4iii^^^jjfijt'tih$ëxii3Lf^^ et 

ifLeJjoçtpol ide IVutéoi^é ; «eai^hi Martsf ^ oe bfni 

J^iity , essaf {uît fijpi«oi« fâe pxrier vievta sur le 

|]^tt^«r^rt i^criio^ , onikii lâait ^Bmqii'aitJiMB. 

i^ éyhmuments é» i^SSo , lom de rainaaer le 

mea^e «^hiil ?ri€ddle& idées ^ ne fiveiMt 'qu'exaltei* 

«^ im^^OB.. . ; le dtutae moderne lui plat 

^oa ,|KioiR«lit ; il .ubandonna ^fcr Tbur da ikmd 

j>Qur la Ttoiw* de Mesie^ Fâsêmoy .povr iBocage^ 

JlerdUpbaïkdpoiir iFEédérick-*Leniajtre, inadenei- 

iselle ficHiff «oifi pour anademoiteUe £^e«vgea, 

Adei^ JD^pui^ ijpw» madanie iDorval. i^e «(fumti 

«fie^tfffom^... Aeitx niais olassiques...., iâlinneap- 

vàl etlV^le^ itoitf à Vh&ime enctia^e jses dieua^ ses 

idoles. . . , le croiraiUon ?. . . le gaaMii p«8saitde<- 

licaiiteu^^eciindiffé<fo:ioè?.». iljleurtiraitibLkin- 

^pi£, un 4Qii|riireaifter semblait Ybqv dire : Wous 

ète9]ùe:nxL.,*:Q nms des «nfiMnifiîoavBl. ... lleai|- 

lien^.îAIa^ur, iBft9fiage (r), fieviUe, l^emiad^ 

.]l{^i^«r«.»^ V0iSkB aiv&ez Jaien &k deimottidr les 

jMieiaie»^, vous êtes (xMnbéa.ooanmeie'dMBe de 

'tpute voU% Jo4uteair Ivoêm ne :¥ous4ftflBipaB:t»F«- 

v4ciH, ^^«kiis ! ^. . jmezxéjouirdeB >inoits , puisque 

.]£S TÎYfints Ae veideat*|du«irife. 

' (i) jflaniage 6?6it >bi^ë *\a cervelle à Versailles ïe 
3 mars 1821 . On préteod qulun repFoahmndisciKt 4111 
touchait à la politique fut cause de sa mort, irévécjue 
de Versailles autorisa ses camarades a lui faire dire un 
Mrviçe dans k ofaapelle de Tllospioe dû son corps atait 
été dQpwé. 
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L'année i835 tai marquée par un évènemeiit 
déplorable... Bernard-Léon allait suecéder à 
MM. Pixérécottrt , Dubois et Maity; ces mes- 
neurs, Toalant laisser à leur svceesseor un 
théâtre en pleine prospérité , avaient redoublé 
de zèle, de soins et de travail; déjà Monsieur de 
Latude , ou TrerUe^Cmq ans d^ captivité , avait 
d>tenu un succès étcMirdissant , ouatre-vingts 
représentations n'avaient pas lasse la curiosité 
des amateurs du genre , lorsqu'un horrible in- 
cendie compromit la fortune des anciens direc- 
tettr8^9 et vint , pour un moment , renverser 
les espérances de Beniard*Léon, acquéreur de 
la salle et des bâtiments pour la somme de 
5oo,ooo francs. 

Une féerie , intitulée Bijou , ou T Enfant de 
Paris^ avait été montée à grands frais... Cette 
pièce devait être représentée le lundi 28 février. 
Le samedi 214a l'une des dernières répétitions gé- 
nérales. . . ,on venait d'essayer unepetltemachine ; 
il fftUait que le tonnerre et les éclairs accompa- 

Saassent la scène ; il parait que l'homme chargé 
Q teoii* le flamiieau destiné à figurer les 
éclairs, l'ayant tenu trop près d'une toile de 
frise, un morceau d'étoupe se détacha du flam- 
beau, mit le feu à cette frise, qui bientôt le com- 
muniqua à toutes les autres ( 1 ) . 

(1) Oaa dit qu'une ouvpicie, deux pompiers et un 
garçon d« théâtre ay aient péri dans les flamnes» 
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IL faut avoir été témpin d'ua paf<;il simslxe 
pour s'en faire une idée, .Voir du mmiM d'un 
quart d'heure un théâtre en feu...! des dépenioi 
considérables dévorées pi|r la. flamme y cetit 
personnes ne sacbanl pas conuuent, elles vivvont 
Je lendemain ! . . . Ce coup fut tenible pe^ur h» 
anciens administrateurs , et svrtout pour fier* 
nard-Léon. C'était vraiment pitié de voir cet 
honnête homme et ce bon coa^édien , qui 
nous avait tant fait rire au Gymnase et au 
Vaudeville , pleurant à son tour sur les ruines 
de la Gaîté!... Mais chacun lui vint en aide; 
Beroard-Léon reçut des marques d'estime et 
d*amitié de toutes les adminislrati^ms théâtrales , 
Mi\l. Poirson , Dormeuil, Arago, Harel,de Cèfr- 
Qaupenne et d'autres , donnèrent des repi^ésen- 
taiions au bénéfice des malheureux /artistes^ 
Bernard-Léon y revenu du coup qui l'avait 
frappé, se releva plus fort qu'auparavant, et 
comme la gaité ne: meurt jamais en France i 
Bernard-Léon s'écrin : la gàilé e^t morie , vwe la 
Gaité! . 

Voilà que, sur les débris lumants de la vieille 
salle des grands danseurs du roi^ une salle s'est 
élevée comme par magie , on aurait dit que les 
pierres venaient se placer d'elles-mémeil comme 
au temps d'Amphion. Neuf mois après sa ruioe, 
le 19 novembre i835 y la salle fut ouverte k la 
foule des curieux qui assiégeaient les portes ; 
l'affiche était asdez bizarre , trois pièces y figu- 

5 
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4è^ €amf'f..\ 4raliiie, et I0 Viêsm d'kàrrmrs,,,^ 
Mie. ^. ; il y «b «f aâtfoar «ous les |[oô«5. La eoU 
1^ fut Mmiite \ à rftncrâiBe troape , déjà re* 
tmivquaMe pur ^fmilqui» tarkfatfi et l)eaticoHf 
4Viii»einl>le,-étakiit te&U6 se joindre fj'béri«,4ë* 
8ttPteur4il«$ Vméfeés, acteur oriffinftl; puis Lidaél, 
ioasiic ts*èB êtmfàssM. Une femme ekarmante , 
l»Mcl«BioîaeMe IN^ongttret, a suitost mërrté 'd'^Uie 
tmHarqoëe, â'abord pour sa jolie Ii0iu« , en- 
«mte peur «en trient; c'est Hicôntesltflâ^ient 
«tne -dés -pins agréaAAes ^^mMiennes ffuï soient 
fBoMées sur «ne scèoe secondaire. 

Mats lorsme, dans la f»e(ite pièce , le Tiësu 
^horrtuPê , %eniard^Léon se montttt , 4a •saHe 
ttiMnMft sons 4es apf^landisseitients ; il ^em* 
Mftit^lie le pvMic't^ulaiit lui témoigner loiHe 
la pan ^il tvak prise â son «naUieur. Auséi, >le 
44eiM*par'e9BO€Aiëiice, le djotité-^n-^lrain^iuand- 
naénve, 4e cuiaittier Fut^^ le commis Êklhmaitt^ 
lé penuqnier ^(Hndr^ty 4e lonmisseur Deiadu" 
randière (ij, ne put /on ne purent cacher one 
émotion visiMe... ti6s4anii68 vinrent d'-a^rd , 
ensnileé . • le lAve* 

A rbéîHfe'oà ^ cHos^ma cbvonÉlqne, k théâtre 
de la ^ké viMt-d'envegistKer nn^brillant suc* 

> <(») #€Manaagcsâc#/aftf/, de Hintériour d'un Ca- 
rc4K..du G^iffh^r ^ du >Porru0ui9f;, de Pavlip ^iP^' 
^<i/icie, pièces que ^Bera^rd-Li^);! a cié^cs^au^lUeii^r^ 
du«r>ymuase. 



a? 

ces , avec un drame de M. Gabriel , compose 
sur la fameuse complainte : 

« Jamais je n^p^urroos oublier 

»' (jWiwntia èâ! 'ccmêstaee tnmtt 
» A ce foUiclion de pompier . . . 

MMemoîmile NoiignM y «si éI }eHer èf si 
frakbe «fU^eHeidiis donne eiÉntt éë wamo^r àéb 
lM^tr«9..^. àb ! st k Yoe Minitor^aeii poiiMnh 
dkaâi écttUihréft se]nUalklM..«y ^f«fiefQ#tilifeî..j 
(^itcftle et Mafèniies bs scd&raî«iit pat à la com*' 

iQiIïlBl|IÎOtT.»# ' 

Oi^ IH aâj4ninl?lnui Mï k lEnçade dft k «riki 
7%é^« de la Gtété^ 






P^rJ.-B. NICOLET. 
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THÉÂTRE DE VABIBIGU-COMIQUE 



I Nkidàs^Mëdftsd Attdînpt , actenr et auleur 
de la Gomédk»Italienne , a été le fonduteur du 
théâtre de. l'Ambigu-Gomique. Son entreptise 
naquit du reiaeuliineiit et de l'iadignation dont 
un homme est tou jouis anime <piand il 
éprouve une grande injustice. Ayant essuyé un 
passe-droit à la Goraédie-Italjîenne , il loua une 
i>arâque à la foire Saint-Germain , dans la- 
quelle il établit des marionnettes, à qui il faisait 
jouer des comédies et des opéras. Chaque figure 
imitait un acteur ou une actrice des Italiens. Po- 
Bchinet était censé ie gentilhomme de la cham" 
kre en ewerdce ^ distribuant des faveurs et des 
grâces avec un grotesque à faire pouffer de rire. 
Cette caricature fit courir tout Paris. 
; Quand ses marionnettes commencèrent à s'é* 

1>ulser, homme actif et intelligent, Audinot 
niagina de bâtir une.salle de spectacleailleurs, 
afin d'abandonner la foire Saint-Germain : il 
loua un terrain sur le boulevart du Temple, et 
fit élever le théâtre de V Ambigu^Cômique ^ dont 
l'inauguration eut lieu le g juillet 1769; mais 
la gêne que la police lui imposait relativement à 
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ses crknjuesdes auii^s spectacles nuisant beau* 
coup à Tiiitérét du siea , il fit succéder biefitôc 
des enfants à ses nmrioinQettes. Deuac autciivs , 
comme lui disgraciés de * la Comédie-Itabeniie ^ 
Moline et Plàinchesne, devinrent ses iournift*- 
seurs habituels. La liberté, qu'ils croyaient pro- 
pice à ce genre de spectacle , leur doaiiait lieu 
d'y glisser souvent des choses plus cpie grivoâpes. 
D'aboi^ les oisif» et la basoche sVportèreaty en» 
suite les femmes de la cour ne dédaignèrent pas 
de s'y montrer; en peu de temps ^ ce petit specta- 
cle devint le rendez-vous de la ooiar et de la 
ville, et fut plus fréquenté que son voisin Nicolet^ 
mênae quand celui-ci monti'àit son fameux 
singe. . 

• £n 1771 , des officiers aux gardes^fi^nçaisès 

et d'autres régimkents donnèrent une répséseï»- 

tation publique sur le théâtre dlAudinoC M. le 

duc de Choiseul , encore ministre de la gnèrfe, 

ayant trouvé cette représentation fort iadéotute 

et indigne de l'état militaire, ordonna quetovtks 

<^ciei*s qury avaient pris part fussent rais au£oD- 

l'Ëvêque ; tnais cette punition n'eut pas^lieu , 

par égard pour M. le due de Chartres , qui avait 

assisté au spectacle et avait beaucoup af^ilaiidi. . . 

On lit dans les Mémoires de Bachaumont de 

la même année 17^1 : •* Lès amateur» do théâ*- 

>} tre sont enchantes de voir la foule se poiter à 

» l'AmbigUrG>mique , pour y applaudir une 

» troupe d'enfant» qui y font fureur j ils eapè- 
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» tedi^e ofCte trotipe deTtèodra «00 fspèce de 
M.iéfnlinBre ^ oà M formeront des iujets d'au* 
^ tant «laîUettrs qti'îb annoncent déjà des dU« 
^ poûlftoas décidées, et donnent les plnd grandes 
» agpéfànoes; mais les psrlisans des insears gé- 
-» missent sincèrement sar cette invention ^ qak 
9 va leaeotrompre jusque daiis IcurspoToe 4 et 
M mai t foi* la licenee introduite sur cette sèènè ^ 
■m en ferme afitant une école de libertinage que 
n de talents dramatiques ( 1 ). • . n 

Li Tria^tpke de l* Amour ei d€ V Amitié , qui 
d'ëcait astre clioée que l'opéra A^Alcêtte, téânût 
j0t pDoportioimé à ee théâtre, y attirait beaucoup 
àt motide. M. i'arcbevêqué de Paris se pkignit 
au lieutenant-général de police de ce que, 
dans cet ouvrag^ç , il y avait Un gtand-prêtre et 
-et ttki <;1icenr dt piètres^ dont les robes ressema 
•blaléntÀ désflftibcs. Audinbt représenta à M* de 
jBartines qu'à l'Opéra cela se pratiquait tous les 
rÎDiurs; que dans Atkalie^ à la Comédie-Fran^- 
^iat^ toute la pompe des anciennes cérémonies 
judaïques était développée. M. de^ Sartines 
.n'ayant pas aucune mesure è ce sujet ,AttdinQt 
.contiiiiia de joaier sa pièce,' et le public y courut. 
. . Atatit la révolution , toutes les pièce» des 
tlèéâtres du bàutevart étaient soumises à la 
oëniture des comédiebs frapçais et des corné*- 

(1) Nous j}«ttions 'qu^, dtaiaotR tomp«, il y avait boaa- 
câujp d*6^agéra4ion et d« jalunm. 
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dîen!} italiens , qui pouvaient en permettre ou 
eu empêfcher la rèprésfentâtiott. En ^^76, Ptê- 
\itle remplissait lès fonctions dé tenseur p6uf 
la Comédie-Française, et Hesse pour le Théâtre» 
Italien. 

Une cliose que Von aura pèlrie à croire, c'est 
que les spectacles forains , toujours persécutée 
tfarles grands théâtres, jouissaient de beaucoù|i 
de liberté , et poussaient même la licéhce aussi 
ioiii que possible, mais pourvu qu'ils n'empié- 
tassent jamais si^r les privilèges des théâtres 
royaux ; ce que l*ofi Voulait avâdt tdiit , c'était 
que leuh ouvrages ne resseijihlàsseiit en rien î 
uiië œuvi*e dramatique, qu'ils n'eussent iiî plan, 
ni conduite, ni style; quant à la morale, on s'eù 
riait Périssent les mœurs tAutôt qu'un prin- 
cipe dramatique. On a affiché sur le boUlevàrt 
du Temple une pièce intitulée Madeîon Friqùet, 
ou Amant dessous, Amdnt dessks, À niant de^ 
dani. C'était toui simplement tl*ois^ amants qui 
se cachaient, Fuh sous une armoire, Tàutrô 
dessus, et le troisième dedans. Le titre était 
beaucoup plus dbscfene que la pièce. Pourquoi 
le tblérait-on ? J)arce que, comme je. viens cfe le 
dire, l'ouvrage n'avait pas fonne de cdmédie^ et 
que la dignité dfe MM. les comédiens dti i'<ii n'était 
pas compromise. 

Audinot était comédien passable et auteur 
médiocre \ il n'a. laissé qu'uu petit ooéra , le 
Tonnelier i sur U i'^putatioo duquel il f( vécu 
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soixante ans, encore cette pièce n'avait-elle pas 
réussi dans Forigine ; car Quêtant , auteur du 
Maréchal, et de beaucoup d'ouvrages joués aux 
foires Saint-Germain et Saint-Laurent^ la re« 
toucha et la fit rejouer à la Comédie-Italienne 
en 1 765. Elle resta longtemps au répertoire. La 
Dame Blanche porta malheur au. Tonnelier^ à la 
deuxième représentation de cet opéra, /<^ Tonne^ 
lier fut sifflé si horriblement , qu'il li'a oncques 
depuis reparu sur l'affiche. . 

Audinot tenait au théâtre les rôles dits à ta~ 
hlier, emploi que Chenard a illustré depuis à 
rOpéra-Comique. Il paraît qu' Audinot avait des 
manières très robustes en scène, car on a dit de 
lui : M Audinot a rendu au naturel la grossièreté 
» des mœurs du peuple. , » . ^ 

Son théâtre fui, comme tous les petits spec- 
tacles , en butte à la haine et à la jalousie des 
Eands ; mais une circonstance, heureuse pour 
\, consolida son succès. « En 1772 (i), ma- 
w dame Dubarry, qui cherchait tous les moyens 
» de distraire le roi , que l'ennui gagnait aisé- 
» ment , avait imaginé de faire venir Audinot 
M jouer à Choisy, avec ses petits enfants (2). 
» C'était la première fois que ce directeur forain 
» paraissait devant S. M. On a donné d'abord : 

(i) Mémoires de Backaumont^ année 1772. 
(s) On Tient de voir que Nicole^ arait reçu le même 
honneur. 
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» // ny à plus fEnfwfàs, pNHîlé eoftiÀlié éil 
» prose d'un sieur de NoujgaretVoù il y a-de la 
» naïrete, làais des scènes d'iàie morale' peDi 
» épurée. La Guinguette ^ anitiigUM:onilqtte de 
» M. Plaincheshe, c'est une image- riante et spt- 
» rituelle de ce qui se passe dans les iavemes, 
» un joli Téniers. On a fîni'par Jtf Chat Ihtté', 
!• ballet pahtomilne du âeur ATttould , oii n'a 
)» pas mlkne oublié lu Pncas$ée, contre-dansfe 
» très polissonne. Madame Bubarrj s^amusait 
>> infiniment , et riait à gorge déjployé^ , le 
M roi' souriait quélquef(ù|is. Eiri geinéml , ce 
» divertisKsement n'a pas paru Yajffïmer beau* 
W'Coup (i); » • 

Peu à peu , Âudinot devint plus sorupulewx 
sur le choix des ouvrages qu'il faisait représen- 
ter par ses petits comédiens. L'abbé IMilleapeint 
rempressement du public pour ce spectacle dam 

ce joli relis ; 

. ' . • •. • , i 

f< Chez Audiiiot^ rénfirace attire la vieillesse . » . 
• \ • î, ■• 

. Parmi. les enfants qui brillaient dans, cette 
troupe, on distinguait la, fille d'Audinot , ISrIsh 
lie , qui, dès l'âge de huit ans, se fiâsaîtreUMT'^ 
quer parsa belle voix et sqo intelligence pi«CQ(e^ 
A V«xemp1ede J. Monnet; qui av|ût mis son nom 
dansTépigraphe latine placée entête de iOuAnfr 

(i) Alt'fiioirts de BaéMUmom , 



'if^'lHHiûvQt^ftt^*» 4p2(UYai« pbisantsvait tvaduU 

]L«iQ»b se* pDrlakk a ce tWâ&re^ et l'Op^r^ 
jélaî€. dé^Bt ft.lf« aiUuiBiHr^itea» |Wrvmrej!^ à 
«btQMr»fi$rfirW.âii de i'amiée; 1971» m;^ ai^ét du 

Ja» ibéâUe» de lli ^rmktt elus^e^ Oa^ ne ]m la49sa 
4^e ^ftt^e mi^eki»; le» cbanto et k» daiifle»)iti 
êaxenï àkféoàm^' cç ^ o€<Uisioniiji i|ne gminif^ 
minclir «A MuleTMl:. Vm fl» jour» aprte» l!êu«r 
torité décida que ce spectacle reconrreviât I4 
iMMique 1^ l2^ p^oik ti la âan^> m w ^vl'\\ pfiie- 
vnii.tiiieepiifinbàt^» de isi^p<>o U¥fe»|iu Grand- 
Qi^èuB^. C'âudBt dé rmt;ewt c(ite l' w r^vlak etv<^ 
tout,; dè9 qii'^B eut i^é k gâuiui danftla guseulef 
de Cerbère, il cessa d'aboyer et de v^oirdre* A^ 
mesure que nous approchions de la révolution, 
les théâlves empâélàient stfr kftm |Mri«ilé|^^ à 
des enfants de dix ans succédèrent des jeunes 
^to àê quib^êf â dhi-htilt. DttèMs, ^aremné et 

jd«# èàkkê h^t jcftiftesM. iTtt actetty de tfàattté 
fÊèêÊêtê^^-p&iÊké^s HMibkré l« p«tit Môre«ti . y 
jdàlfif' 1«^ ftûe^^êàsÈ^^ èKMtttk ^ièt» nilâfC«A4 ^ 
f^inMn dOkê mi ité, le petit Moi«au repfé-^ 
sentait Vendredi (1). Les ouvrages enfantins fi- 
(1) Voir le chapitre 9&ulévért du TempUi. 
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xeBtÊfbae .à éts ))^è^ pdwf eonées^ ,€t |iâlk J| 
petit k'ihâÉcejde i'<Âinbi§iHCoini^e dmottim 
tbéshnecoipmeiiiiAUtre.Ca gcoie qu'il- jMIMI 
adopté, ft qui y fit Jiweur, étfât oebii dftln 
9auâde.pa|iimiiiiiie Ustoriqse/^. ]iQiiianM|iie< 
Le MMmjiU He #l0r, le Clapkaii^€^Ooçk,i^ftiFiifi0rr 
Hoine 9 ilôrade M Qmphak y ieê Quatne ^h 
jfywÊon y 'OiU >8iB|giilièfieéiQttt i^#é vtsaé AipStpèifttlj 
inais.iine paaUiuiiiBe;i|in y eblidtiàq detcp9.AliSr 
eèB'COtane dn-^ voit pecbétaitiie ,Mané<Àal. 49$ 
i»e^9t. ilJae.aT6iilui:eauntf etdansiaifiaiiétideiql^U 
Ifii{»-*Gotterât8s eaiivaitdbiumik:Siij6t'lIiiQ.itMIH( 
et }olieifiUe)la -tnaiieiBail^seiile^ quand i^k^iC^ 
arRiBe4Mu:.dc«xx6okurs^ qiii.^ aQi9teilUi{#tÀvr 
pet8ftoa|t ûe j^'^^Cipattédaiî ^k^gamHÀi^at.â 
unrarhde ^ipour )kii*faive cane i dtw^; jJÉlffijirrd» 
phiis. aiireiix lmi«eni0nt8.«« ; ,inaift, p<ar JioiibjQoti 
milbraveaQaradjal des ilogia deSffka^anBjde^ÎH 
reme, qui «ej-endaitiefi aernattre, aymt et|(^D0|i 
lesjQrisdeJa jrictiue ,. courut ii.eUe^ B»it^k9dirPr> 
Icwsen luiii;, jdétaoh» }ai ja«ae>fitt«^ Qtk iUfiHH 
dûit «e^poctneusomeat ^'açapacep)^.G^l4JMk 
Actioti^ laaifeée 'dans toutea fes.gaaettaf ,jiMiwi'^ 
îliaqii'à la tcoiir. La. rane .Tonlut jiw}D)iiM»4iyi^ 
gasi;.cm>ledui.|ifré9aota, ilreçutideAIttckfi^Mi^ 
neKjq QB aooueil.tnès/toutliaiit, iet;i«aej99iiliM 
dîafpantavecilaqiieUe îLafibsftafaiMa.f^o^é^M.^e' 
maua avec.la 43l)aH'iBa]ili& fille qn'il avait aai^v^a, 
parâCMEi<GOiurage. 
f iFim^ Bai ital|a.iFaiaev dtâlajtmoftAii JHhtriloM 



/ 
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êes Logis t je crois même que le faëros a8sÎ6ta en 
tuiifonne à plasieuFs reprësentaticuiH. Ces pan-* 
^ tomîmes étaient montées avec le plus grand 
sein. Ters 1792^ on en donna unq appelée Do^* 
roihée, dans laquelle il y avait une procession 
magnifique , les prêtres en aubes , les chantres 
portant chapes , les enfants de chœur, les 
châsses, les reliques, les évcques, les cardi- 
naux , tes pénitents blancs et noirs^ les croix , 
les bannières, enfin tous les signes de la reli- 
gion défilant sur le théâtre, au milieu des cris 
et des applaudissements d'une multitude qui 
commençait déjà à ressentir les atteintes d'un 
mal qui devait plu» tard enfanter tant d'excès^ 
Les saturnales au théâtre ne iaisaient que pré« 
cédttr celles que nous devions voir dans les rues. 
Hélas! un an après, g3 avait sonné!... Et nous 
avons vu des processions d'un autra genre].. Les 
églises pillées^ dévastées, les vases sacrés livrés à 
d'horribles probnations, des comédiehshourgeoiê 
halnllés en prêbres, se livrant aux plus infâmes 
sacrilèges. .^i.; j'ai vu, moi, étant enfiemt, un mat- 
lietttMx revêtu de l'habit Sacerdotal, et dans Un 
état complet d'ivresse, courir dans le fauboui^g 
Saint-Mastin , avec de fausses hosties dans un 
iaint«ciboire, donnant la communion aux pas* 
sauts , se jouant ainsi de ce que l'homme a de 
plus saint et de plus sacré sur la terre : de- Dieu 
et des croyances ! Eh ! qu'on ne vienne pas dire 
que t'influence des théâtres n'a pas de poufoir 
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sur les masses?... Comment vonliez^-vous que ce 
peuple qui avait vu tourner en dérision Içs objets 
qu'il était accoutumé à respecter ne se livrât 
pas à des excès représentés devant lui sur le 
théâtre ? Du moment qu'il en avait ri , U - 

n'était pas loin de s'y abandonner lui-même 

C'est ce qu'il a fait en 1 798, c'est ce qu'il a fait 7 
en i83i, c'est ce qw'il ferait encore, c'est ce 
qu'il fera toujours, lorsqu'au lieu de le retenir 
dans les limites de la raison, de ne lui donner 
que des émotions douces, des idées généreuses, 
religieuses même, dont nous avons tous.besoin 
et dont il ne faut pas nous déshériter, vous lui 
direz qu'il peut ru*e de tout, se moquer de tout, 
insulter à tout. Ah! ce n'est pas toujours le peu»* 
le qui est le plus coupable ! ce sont ceux qj^i 
e poussent en avant , qui T excitent , l'exaltent, 
le démoralisent et qui, après son triomphe, le 
laissent , ce pauvre peuple avec une misère de 
plus, misère la plus affreuse.de toutes. . , celle de /. 
ne croire à rien ! . . . 

En 1790, Audin^t avait pris pour associé Ar- 
nould, qui devint aussi son auteur privilégié, son 
faiseur de pantomimes; la troupe était assez re- 
marquable ; MM. Picardeaux , Saint- Aubin , 
Thomassin,Lebel, Gatditial, Dufresnoy,Lafitte, 
et les demoiselles Langlade,'Rigoleau, Simonet, 
Rochetin ; quant au pauvre fiordier, qui jouait 
admirablement les petits-maîti^es et les abbés, et 
qu'on avait surnommé le Mole des boulevarts, 

4 



f. 
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8 afâit Mnenink Rouen en 1769, pour aroir 

{iris part , disait-on , à i|ne émeute de grains , 
uscitée 4 cette époque pour préluder à la révo- 
futioB. On assure que ce comédien mourut eal- 
tnent. Danji une pièce de Pompigny, intitulée le 
fiamqneur Prince, au moment de monter dans 
la diçminée, il disait s « Y montemi-je? ou n'y 
W montefai-je pas ?.... » Q^and il fut au ba^ de 
ia fatale échelle, on prétend que Bordier dit en 
riant au bourreau : « Dis donc. . . , y monterai- 
» je pu n'y monteraine pas?.... » £t il monta 
d'un pas ferme en saluant la populace qui le 
fauait. 

C'était ce Bordier qui cliantait avec tant de 
charmes cette romance que toute la France a 
sue et répétée : 

« ^e nf ▼0118 dirai paBJ'aivif, 
» Votrje rang 01e ic défend ^ 
» Mais le t>\eu qui veut qu^on aime, 
» Ne consulte pas le rang. 
» Quand Adonis a dit j^aime, 
» Vénus «ubUa sa cour ; 
-w » Un est égaux quand on aime, 
V Tous les cœurs sont à t'amour. » 

lj»e fki9^iseUe Has«on (i) a fait courir la 
xapitalç à la RtUç au kois dormanl. Audinot 
f'étafît retiré, son théâtre passa entre les mains 
d'fiUMs /^ule de dirast^urs ^ inaiâ qui «t'eurent 



<•«) Ymrle olwpiUe Boulovmi du TempU^ 
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aucun la chance de. .leur devancipr.. Les |Nruir 
cipaux ont élé : Ficardeaux j^^ Coffin-RosoY n 
Hector-Ch^ussier j Camaille Samt* Aubin, oe^ 
raud , etc. Cuvelier, pendant longtemps, y fixa 
la foulé par ses pantomimes pleines aimagina^ 
tion et de spectacle ; c'est te Viable, on ta Bohé*^ 
mienne f VÈnjfant du Malheur^ t Héroïne améri^ / - 
caîne , Joués par Ticherat , Bitmer , Julie Dian% 
court et Flore,qui ontfait lesbeaux jours derAm- 
bigu. Vers i «^^^ ce théâtre allait oie mal en pis \ 
aucune admmistratioh ne pouvait tenin Corse 
se présenta. Corse venait de quitter lé iJbéâtre 
Montansier, où il ne gagnait que de modiduei 
appointements ; ce comédien, voyant TétaJ; d'a^ 
tonie où était tombé le pauvre Âmnlgu depuis 
longues années, ne désesj^éia pas de le relever. 
Un uommé de Puisayè, ricbe capitaliste, comp- 
tant sur son intelligence, lui onrit des fbnos* 
La salle fut rebadigeonnee et réouverte par la 
noui^elie administration^ comme on faisait alors. 
Le succès ne sembla pas d'^oi'cl- répondre a 
Vintelligence du nouveau directeur, et M. de Pui- 
sayè allait abandonher la spéculation, quand \t 
fameux Aude^lé père des Cadet Roussel f donn^ y^ 
Madame Angot fLu sêraîîde ÇonstantinapU. Ja- ^ 
mais, je crois, les annales a^un théâtre n'ont 
enrfegistré line vogue semblable ; deux cenU rer 

{)résentationâ consécutives ii'avaient point las^ 
a cui-iosité des Parisiens. Il est vrai que 
Coise y était dV^ie bouffonnerie achevée. C'est à 



^ 
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{Partir de celte pièce que va cûinmdncer la for- 
tune de Corse ; à dater de Madame Angoi , la 
foule reprend le chemin de l'Ambigu ; une séiie 
de mélodrames pleins d*intérêt vont y ramener 
les anciens beaux jours. Caignez, que l'on a 
sui'nommé le Racine du mélodrame, Guilbert- 
Pixérécourt, qui en est devenu le Corneille^ y 
feront jouer le Jugement de Salomon^ la Forit 
d'Hermanstadty Tékéli, la Femme à deux Maris^ 
et tant d'autres ouvrages qui ont battu mon- 
naie i^n boulevart du Temple. Ces mélodrames 
rapportèrent à Corse plus de onze cent mille 
francs de bénéfices en moins de quinze ans; 
c'est presque incroyable, et pourtant cela est 
vrai. 

Eh bien! que pensez-vous que les hommes qui 
&ent faire tant de bonnes recettes touchèrent de 
droits d'auteurs? je vais vous le dire : on ache- 
tait alors une comédie en un acte deux cents francs 
une fois payés; on donnait neuf francs pour une 
pièce en trois actes par représentation . Ainsi le Ju- 
gement de Salomonj Tékéli, qui ont mis dans la 
caisse de l'administration cinquante mille écus 
chacun, dans l'espace de quatre mois, ont rap- 
porté à leurs auteurs neuf cents francs!, . . heureu- 
sement que l'on a un peu changé tout cela depuis 
quinze ans. Après la mort de Corse ( i ), arrivée en 

Cl) Corse ^tait né en janvier 1760; il se livra cl\ibord 
à la peinture, et fut éïère de Vicn; il la quitta ]>our le 
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i8i6 y madame de Paisaye resta seule quelque 
temps à la tête de l'administration ; mais ne pou- 
vant fournir à toutes les nécessités que ce genre 
d'exploitation réclamait , M. Audinot , fus de 
l'ancien fondateur, rentra dans le prîyilége de 
son père seulement en i823; il prit pour associés 
MM. Franconi et Sennepart. A partir de cette 
époaue jusqu'à celle de sa mort, amvée en 
1820, M. Audinot administra son théâtre avec 
bonheur et intelligence; ses manières polies lui 
méritèrent toujours l'affection de ses pension- 
naires et l'estime des auteurs. Sans eonseiTer 
la Togue dont il avait joui sous la direction de 
Corse, rAmbigu-Comique n'en était pas moins 
très suivi ; des succès honorables , une troupe 
toute dévouée, une économie saj^e sans être par- 
cimonieuse, tout promettait à M Audinot une 
ère de prospénté , lorsque la mort vint le frap- 
per presque inopinément. M. Audinot avait 
placé de confiance trois c^ent mille francs chez 
un agent de change; cet homme fit faillite en lui 
emportant plus de la moitié de sa fortune. Il 
apprit cette triste nouvelle la veille de la fête de 

tLcâtre, et débuta chez Audinot : i]( joua successiyement 
à Bordeaux, aux Variétés, à la Gaitc, puis enfin à PAm- 
higu-Comique, dontilprit la direction le 24 avril 1800. 
Coi se a composé seul Philomèle et Terrée^ mélodrame; 
Haviadan Barherousse avec Victor Ducange^ il avait 
aussi rccorrigéV/Jéroïne américaine, pantomime do feu 
Arnould. 
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sa femme; ce coup lui fut plus sensible pour 
elle q.ue udur lui > et , peu de jours après ^ il 
piourut aune inflammation à la gorge. Madame 
Audinot supporta cette perte avec résignation, 
elle tint tête à l'orage et continua de diriger 
iWtrepris^ livec MM. Sennepart et Schntoll (i). 
Parmi les comédiens qui ont brillé survla 
4cène de TAmbigu , pendant l'espace de trente 
ims, c'est à dire de 1800 à i^3o, citons : Tautin^ 
Frenoy, ïlamle, Dumont^ Stokley père et fils, 
s, Christmànu , Joigny, et ce Révalard , le tyran- 
/^paodèle , le type des brigands passés , présents 
et futurs., Ce fi^t ce tlévalard qui exploita plus 
tard une troupe de comédiens ae province. On 
raconte sur lui des anecdotes assez plaisantes. 
Un soi^ qu'il avait donné un mélodrame dans 
lequel on faisait le bombardement d*uiiie ville , 
la courre à* un soleil alla frapper/une personne 

?Jaçée 4 l'ordiestre, mais qui, heureusement, ne 
. ut pas blessée. Le lendemain, comme Réyalard 
Clignait que l'accident de la veille ne nuisît à 
la recette du jour, il fit mettre sur l'affiche en 
gros caractères : « Les personnes qui , ce soir, 
» nous honoreront de leur présence sont pré- 
» venues que le bombardement de la ville n'aura 
» plus lieu qu'à tarme blanche. » On a fait uii 
. petit conte de cette naïveté , le voici s 

(ï) AlmanacJi des Speciacks , année iSay , chez 
Barba, Palais -Royal. 
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Dnns un m^IoîUanie tiouTent), 
Comine on bonibHHBil line tilles' 
Une bourre très incivile. 
Alla donner dans le cbapeaii 
De madame de SottcnTillë, 
Qui 8iii'-»le- champ se troUVant mal, 
iioré de ta logtB est emmehde) 
£1 dàps ^ç f^yH piromeçi^e^ 
Keviat bieutpt du coup fatal, 
Craignant qû^Utie séboUbie scénb 
Né colhpromlt «eb intérêts, 
Le direetciu* YÏcnt tur ia tc^Dt» 
Et par cGB mots ramène mâ^ la {Kiii : 
ff JUewIeurs, à dater de aimancbei 
» Four pnrer tout ëvèneilienf , 
» You9 été» pt^v«nbft que le b&nAar^nièin 
)> Ne se fer* qu*à farme hiandié (k)» * 



. Cette ingénuité rappelle celle de Tâictei^ 
l'ariDure 



Taudn , q«i , voyant à la BibUot^iëcjue du rpî 
die F^r^ijiçpis P^\ detnaôj^a sous xpiel 
règne ce conquérant faisait ses ej^pioits.; 1 eni* 



pioyé lui répondit en soudant : « inais u laisait 
» pouslui:» ,, /. 
, On a dit encore quç ^ovalard. , après âvotir 
doxmé., dans uijie petite TiUe. de praymce . plu-- 
sieurs représentations qui n^&vaicnt )&itire pelv 
sonne , ailiclia la .veiU^ de son départ : « Lot 
M troupe de M. Réyalard^ tbucliée de l'accueil 
)> empressé que les uabitants ne cessent de lui 

( I ) Ce petit' conte rimé est de M. Braj^iejh. 

{I>(oted€V Editeur,) 
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M faire , a Tlionneiir de les prévenir qu'au lieu 
» de parlir samedi, ainsi qu'il Tavait anuoncë Jui 
M et ses camarades quitteront la ville demain 
M matin à six heures. » 

La seconde période du mélodrame a été aussi 
très brillante à l'Ambigu. La BalailU de Pul- 
tawa , Thérèse^ Clara^ le Fils banni , le Songe , 
le Belfédery Calas , Lisheth , ou la Fille du La^ 
houreur, Cardillac^ Cuiuberge des Adrets^ et 
beaucoup d'autres ouvrages marquèrent le pas- 
sage de MM. Mêles ville, Nezel, Overnay, 
Antier , Hubert , Frédéric , Boirie , Victor Du- 
cange , etc. M. Yarez , que radministratiôa s'é- 
tait attaché depuis longtemps en quaHté de régis- 
seur général, a été et est encore la providence du 
\ mélodrame et des auteurs. M. Tarez entend mer- 
"^ "veilleusement la mise en scène , et Ton sait que 
*ce n'est pas'la partie la moins importante dé ce 
genre de sjJéctacle : ses conseils» son goût, son 
extrême obligeance l'ont rendu précieux aux 
gens d« lettres , qui n'ont jamais *en qu'à se 
louer de som zèle. M. Varez est aussi l'auteur de 
quelques pièces agréables, représentées ait -bon- 
levart : F Appartement à louer ^ le Retour à la 
Chaussée aAntin , le Tartufe de Village , etc. ^ 
toutes ont obtenu du succès. M. Vai-ez , en 
quittant l'Ambigu, est entré, en 1 81^7, au théâtre 
de la Graité , où il rempUt les mêmes fonctions 
qu'à l'Ambigu-Gomique. 

Le théâtre de l'Ambigu bâti en 1769, après 
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avoir existé plus d'un demi-siècle , devait finir 
comme finissent presque toutes les salles de 
spectacle, par le feu !.... Dans la nuit du 1 3 au 
i4 juillet 1827, le théâtre de l'Âmbigu-Gomique 
fut consumé , le jour anniversaire de la mort 
de M. Audinot. On venait de répéter après le 
spectacle , afin de juger de l'effet d'un feu d'ar- 
tifice qui devait figurer dans un mélodrame 
nouveau intitulé : la Tabatière, Peu d'instants 
après , l'incendie éclata et se communiqua 
si rapidement, qu'en moins d'une heure le 
théâtre et la salle furent entièrement détruits; 
les bâtiments du côté de la rué fiasse ont seuls 
été préservés. Le concierge nommé Couroy , et 
un pompier, ont péii dans leà flammes. Le 19» 
le ministre de l'intérieur accorda un nou- 
veau privilège , jusqu'en 1 840 , à madame 
veuve Audinot et à M. Sennepart , son as- 
socié, et donna à ce dernier le titre de directeur- 
gérant. 

On s'occupa bientôt de relever un théâtre à 
l'existence duquel était attachée celle de tant 
d'artistes. Mais l'autorité ayant exigé qu'il fût 
isolé des deux côtés , l'ancien terrain fut jugé 
trop petit , alors on acheta un hôtel qui appar- 
tenait à M. de Murinais, situé rue de Bondy, 
au coin du boulevart. Des actions fuient créées, 
les ouvriers mirent la main à l'œuvre , et vingt- 
trois mois après avoir été incendié , le 7 juin 
1829, le théâtre de FAmbigu s'inaugura de la 
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Hiai^ère la plus brillante. La salle , construite 
pAr le^ soins de MM. Hitorff et Lecointe, est une 
4es plus jolies de la capitale; des artistes distin- 
gués concoururent aux embellissements, les 
peintui'çs ont été ei^écutées par MM. Jouaniâ et 
Desfontaioes ; les figures du fpyer et celles du 
plafond de la salle sont de M. Gosse. 

Un prologue en vaudeville , appelé la Muée 
du Boulevart^ de MM. Léopold, Jules Dulong et 
Saint-Amand, parut au lever du rideau. Madame 
la duchesse de Berri, que Ton était toujours sdi: 
de rencontrer là où il y avait une bonne action à 
fairci honora de sa présence cette inauguration* 
On ne sache pas qu'elle ait jamais refusé d^as-^ 
sister à un bénéfice d'acteur ou d'actrice ; on l'a 
toujours vue se montrer avec le même empres-» 
sèment aux théâtres des boulevarts comme aux 
théâtres royaux. Elle savait que sa présetice at- 
tirait la foule, aussi allait-elle volontiers à toutes, 
les représentations, il suffisait de la prévenir la 
veille, comme elle disait avec son exti^êine 
bonté. Pauvre femme ! maintenant que tu es 
sur la terre d'exil ^ puissent tous ceux que tu as 
secourus si noblement te rendrq en reconnais-» 
sance tout, ce que tu as semé en bienfaits ! . . . 

Ici les destinées de l' Ambigu-Comique vont 
cesser ii'étre brillantes ; des dépenses considéra- 
bles en consti^uctions, une troupe un peu vieille ^ 
des pièces pas assez jeunes , un public inquiet ^ 
difficile , que d'entraves !. .. , 
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Madame Audinot et M. Sennepart se i^eti- 
lèrent. M. Tournemine , homme de lettres . se 
mit en leur lieu et place comme directeur. Fré- 
dénck-Lemaiire, qui s'était déjà acquis de la 
réputation cpmme comédien à l'ancienne salie, 
dans Cardillac , et l* Auberge des Adrets , fut 
choisi comme directeur de la scène ; mais lenra 
efforts réurns n'eurent pas le succès qu'ils pou- 
vaient espérer. Ils appelèrent à leur secours 
madame Dorval , la femme-drame , dont la ré- 
putation grandissait ; l'air lu^ manquant y elle 
retourna à la Porte-Saint-Martiii, car il fiiut un 
grand cadre à ce grand talent. 

An milieu de toutes ces révolutions dramatb- 
qués, Vint i83ol..i.. Le théâtre de l'Ambigu , 
comme plusieurs speetaeles de Paris, exploita la 
circonstance. A4ors nous revîmes en scène les 
couvents , les moines, les religieuses , les prê^^ 
très , les évéques , les aroix , les bannières ; le 
Christ même fifi|ura dans quelques pièces; peu 
»'en fallut que l'on ne célébrât la messe entre 
deux vaudevilles. Notre peuple est quelquefois 
bizaiTe , il rit volontiers des prêtres , et malgré 
lui A est forcé de reconiiakre leur pouvoir et 
leur autorité. 

En i8f 5, le cardinal Feseh étai)tà Lyon, pen- 
dant que Napoléon marchait vers Paris. Le 
peuple, rassemblé devant l'hôtelde lapréfectuip 
et Sachant que le cardinal devait y être , le da- 
mandait à tout moment , et dès que Son Bni»- 
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nence paraissait , le peuple criait à la idis : « A 
» bas la calotte , et vive le cardinal Fesch ! » 

Du r^te , l'histoire de tous les théâtres est la 
même daus les temps de révolution. Le moyen 
d'être calme aviec la fièvre? 

M. d'Aubif^ny, l'un des auteurs de la Pie wo- 
leuse, fut un moment directeui* de TAmbigu , 
mais il ne fit que passer ; enfin , à M. Lemé- 
teyer succéda, vers i832 , M. le baron de Ces- 
Gaupenne. 

Depuis cette époque, l'AH^bigu-Comique est 
demeuré dans une bmme posture. De nouveaux 
auteurs pleins d'avenir ont travaillé pour cette 
scène. MM. Anicet-Bourgeoi» , Francis Cornu , 
Maillan , Dumanoir, Paul Foucher, de la Bou- 
lave. Desnoyers, Fontan, Alboise, Herbin, 
Mfalefille , Montigny, y ont fait représenter suc- 
cessivement : le Festin de Balihazar, les QuMre 
Sergeau de la Rochelle^ Carapage, le Royaume 
des Femmes^ le Jidf errant^ le Curé. MérinOy 
Glenarvony le Fadeur y Jeanne la Folle, le Pen-' 
sionnat de MorUereaUj etc.,. 

L'Ambigu-Gomique vient d'em*egistrer un 
nouveau succès avec Nahuckodonosor, titre qui 
remplit bien l'affiche. Avant que MM. Anicet et 
Francis songeassent à mélodramatiser ce roi 
de Babylone, Béranger avait chansonné ce 
})auvre roi , qui rêva sept ans qu'il était bœuf, 
toutefois après avoir fait fondre sa statue en or, 
et ordonné à tous ses sujets de l'adorer. Plu*- 
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sieurs de bos rois d'aujouid'bui sont plus 
modestes , ils ne. fout pas faire leur statue en or; 
mais il en est telle ou telle qui , n'étant qu'en 
terre cuite ou en plâtre , n'a moins coûte aux 
contiibuables que celle de Nabuchodonosor (i). 



THEATHi; SES AflMi#€IE9* 



L'origine de ce petit spectacle fut assez sin- 
gulière. Un bateleur, dont la physionomie 
grotesque exprimait, d'une manière hideuse , 
mais souTent caractéristique, les différentes sen- 
sations, acquit sur le houleyart du Temple 
le surnom de grimacier. 

D'abord il se montra en public^ monté sur 
une chaise , et s'en i^emettait à la générosité de 
son auditoire; sa dernière grimace était toujours 
celle de la supplication , et souvent son escar- 
celle se trouvait remplie jusqu'au bord. 

(i) Apr«s la retraite de Bernard - Léon , RT. le 
baron ^e Cés-Caupenne obtint le privilé{;e da th^tre 
de la Gatté^ en cumul avec celui de FAmbign ;■ mais il 
vient de quitter Tenl reprise de ce dernier et d en aban- 
donner la gestion à MM. Coumiol et Côrmon, homme 
dk lettres. 

5 



\ 

\ 
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tt L»w6irUtir prepdre up pi«4 (cb^f voii4, 
» Ils rn auront ))icntQt pris quatre. » 

homme avait raison. Nous sommes empiéteurs 
de notre nature , nous faisons comme les petits 
oiseaux , nous essayons nos ailes avant de yder^ 
si nos plumes sont assez fortes , nous planons ; 
si nous tombons du nid , tant pis pour nous , 
on nous foule aux pieds , oki nous éerase : trop 
heureux alors si les oiseaux qui volent jusqu'au 
ciel nous permettent de ramasser un gr^dn de 
mil sur la terre. 

Le gi^macier du beulevart du Temple , 
monté sur sa diaise, rêva qu'il pouvait s'ëiever 
plus haut. Voyant qu'il avait la vogue , que la 
lofile Peatourait , il imagina de quitter lé pleî^ 
air, fit construire uue baraque en bois , et au 
lieu de tendre la inain lui-même , il força le pu- 
blic à venir prendre des billets à sa porte. 

Cette spéculation lui réussit ; content de ses 
4)énéficés^ il céda son fonds de boutique à 
un entrepreneur jde marionnettes ; mais il mît 
pour Condition qu'il serait toujours grima- 
cier e^ chef et ^ns paji'tâ^e , et qu'il pa- 
jfjaituail: dana les eatr'aeies. C'est là sans 
doute l'origine du titre : Théâtre des Associés, 
Les xnarionnettes servjirent bientôt de passe- 
port à des comédiens en personnes natorfilieft. 
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ainsi qu'on l'annonçait autrefois sur le boule- 
vart. 

Il faut remarquer que ce sopt des marion- 
nettes qui ont toujours eu droit de fléchir la 
sévérité de MM. les gentilshommes ordinaires 
de la chambre du roi. Peut-être que, se consi- 
dérant eux-mêmes tomme de grandes marion- 
nettes , ils se croyaient obligés d'être utiles aux 
petites. Et vice versa. 

Le giimacier et les marionnettes disparu- 
rent : une salle bkt bâtie eC oUTtrte vers l'an- 
née 1774* 

Les comédiens y chantaient des couplets en 
l'honneur de M. Lenoir> lieutenant de police, 
qui avait autorisé l'ouverture du théâtre. 
Les voici , ils sont curieux par leur naïveté et 
leur adulation , et prouvent qu'à cette époque 
un lieutenant dé police était un petit roi qui 
trouvait aussi des poètes pour l'encenser. Les 
temps sont bien ekaogés L • • 

PBEMIER COUPLET. 

f 

( Lajbire personnifiée *y 

Je revois la clarté du jour, 

Et mon cœur se rouvre a Tamour. 

Affreuse léthargie ! 

Je brave ton pouvoir : 

Ne crois pas que j'oublio 

Lenoir, vive Lenoirl 



Sa 

0KinUJUfB GOUFLST. 

{Mondor, F un des acteurs de la pièce d^ ouverture .) 

Thémis protège nos essais. 
Amis, soyons sûrs du succès ; 
Nanteuîl (i) daigne y sourire. 
Pour nous quel doux espoir ! 

Ne cessons de redire : 

Vive, "vive Lenair! 

TR0IS1JUI£ COUNiBT. 

( Un charbonnier.) 

I.e feu ^ui nous brftie en ce jour 
Vaut mieux que c^ti-là de ramour; 

Si la reconnaissance 

Devient not^ premier dVoir, 

Le coeur fait dir^ d^ayance : 

Vire, vive Lenoirl 

QUATRIÈMB GOUFLST. 

( Première poissarde,) 

Les rubans que j^aimons le. mieux , 
Pour n.ous parer sont d^ rubans bleus ; 

Si Jërôm veut me plaire, 

Si Jërom^veut m*avoir. 

Je voulons qu'il préfère. 

Les noirs, vive Lenoiri 

(0 Le gendre de M. Lcnoir. 
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CINQUIEME COUPLET. 

( Une seconde poissarde •)' 

J'n^oublîroDS jamais que c*est \y 
Qui nous a fait rVeuir ici (i) : 
Le portrait d*sa ressemblance 
Clieux nous j^oulons Tavoir, 
J^ons dan^ Tcoeur sa présence ; 
Vive, vive Lenoir! 

Un sieur Beauyisage fut longtemps directeur 
de ce spectacle , dont la troupe desservait à la 
fois le boulevart et la foire Saint-Germain. 

On y jouait des comédies, et surtout des tragë« 
dies ou Ton riait. 

Pendant un temps, il fut permis aux petits 
spectacles de donner des pièces du répertoire du 
Théâtre-Français y mais en changeant les titres 
et en les faisant précéder des marionnettes. 
Ainsi , Zaïre était appelée le Grand^Turc mis à 
mori; le Père (le Famille s'appelait les Embar" 
ras du ménage ; Beverlejr ^ la Cruelle passion du 
jeu. 

Le directeur lui-même, qui représentait 

(i) On Yoît qu^il n'*est guère possible c)e faire et tle 
chanter de plus détestables coupjet». Il paraîtrait, d*a' 
près re!a , que )^on avait renvoyé les Associas du bou- 
levart du Temple, et que, par une autorisatinn de 
M. Lenoir, ils y seraient revenus en 1778, bien que ce 
spectacle remonte à 1760. 
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Orosmane dans Zaïre ^ invitait, d'une voix 
enrouée^ ]e public à entrer à son spectacle. 

Un soir qu'il remplissait le rôle de Beverley, 
dans la tragédie bourgeoise de Saurin , au mo- 
ment où il prit le vase qui contenait le prétendu 
poison, en articulant ces mots : « Nature, tu fré- 
mis ! » le vase se brisa dans ses mains robustes , 
et la liqueur se répandit sur la table. Sans se 
déconcerter, il la ramassa , la fit couler dans le 
creux de sa main et Tavala avec intrépidité. 
Cette présence d'esprit lui valut une triple suive 
a applaudissements. 

Ducray-Dumesnil, l'auteur célèbre àe Lelotte et 
Fanfan, de Cœlina^ à^ Alexis ^ ou la Maisonnette 
dans les bois, et d'une foule de romans qui ont 

tit verser des larnies à toutes les cuisinières Ae 
lance et de Tctranger, fit représenter aux Asso- 
ciés une petite pièce appelée les Deux Martines^ 
Un tour joué au duc de Tatcntinojs paraît 
eu avoir fourni l'idée à Oucray - Bumesnil, 
■ Le cuisinier du duc de Valentinois, qui s'appe- 
lait Olivier, avait une jeune fille d'ime beauté 
remarquable. Le duc essaya de lui plaire, et aon 
cuisinier feignit de se prêter à ses désii*s. En 
conséquence , il indique un lieu ou sa fille se 
rendra le soir ; mais le duc , au lieu d'une fille, 
y trouva une ànesse. Le duc désappointé fit sem- 
blant de rire. Voici comment Ducray-Dumesnil 
avait arrangé l'anecdote. Un paysan vient cheà 
un riche procureur pour lui payer une créance. 
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tl a Amène avec llii sa fifle , qui È^ûppelU Mai^^ 
tine, son ânesee porte aussi h tnéuie botii. Le 
procureur • convoite la jeune paysahtie, et^ en 
l'absence de son pèi^e, lui fait des propositicm^, 
et la conjure de lui accorder un rétidas->'VOUs. 
Lb preiYiter clerc engage la jeutié fille à donner 
eb apparence dans la proposition qlie lui a faite 
k procureur. Le smr arrive; et au lieu de c6n*- 
dtkire là jeune fille, on y mèlie l'â^essë ; le pro^ 
cureur appelle Martine tout bAês l'ânesse âe tnet 
a braire \ enfin •, après une foule de quiproquos 
«sses amusants, tout se découvre. Le procureur 
«st bafoué; le jeune clei^ épouse Mariitte^ non 
pas Tânesse , mais bien la jolie paysanne qui 
B'àppdle Martine aussi (t). 

Oéi lit entoile dan^i V Aimahach dt^s SpectàtieB 
de 1792 2 

i< Le théâtre des Assotiés, ayant expulsé Ids 
» comédiens de bois , se trouve , en quelljue 
M isorte , le second Thédti-e^Français exiètant à 
n Paris. Lui seul eut la jouissance anticipée de 
» ce que les déci^ts ont accordé depuis . aux 
» autres théâtres. Il jouait les pièces de tous leis 
» répeit(^res ç et , ce qu'il y a de isi&gulier, c'est 



(i) J**;!! trouve cette anecdote écrite à la main, dans 
y,u4fmnnach ths Spectacles Ae Duchesne, Rnnée 17147,; 
la personne qui l'y a placée prétend la tenir d'un aii- 
cieii cuisinier, afrti de cet Olivier, qiii la lui a racontée 
en I 797 . 
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» qu'il est aussi le seul qui ait peidu au nouvel 

» ordre des choses ; car il avait trouvé moyen de 

» représenter, sans réclamations, les pièces des 

> » auteurs vivants : ce qu'il ne peut plus faire au*^ 

• jourd'bui. » 

Au sieur Beauvisage, avait succédé dqiuis 

longtemps le sieur Salé , acteur qui jouait le 

y. r^e d'arlequin. 11 avait choisi cet emploi, parce 

qu'étant borgne, il pouvait cacher cette infir* 

;^ mité sous le masque. 

Ce spectacle continua de porter le nom de 
Théâtre des jiêsociés; mais à Tépoque de la r^ 
volution il prit celui de Théâtre' Patriotique du 
sieur Salé. 

A cette époque , la troupe se composait des 
sieurs Pompée , Adnet , Pisarre , Saint^Albin , 
Julien, Deleutre, Dorival et des dames Fleury, 
Pompée, Rolland, Petit, etc. 

Ennuyédes persécutions qu'il avait à subir de 
4a part de MM. de la Comédie-Française qui lui 
avaient fait défendre par huissier de représenter 
sur son théâtre aucun ouvrage desonrepertoii^e. 
Salé leur écrivit un jour : 

u Messieurs, je donnerai, demain dimanche, 
» une représentation de Zaïre\ je vous prie d'être 
n assez bons pour y envoyer une députation de 

• votre illustre compagnie; et si vous recon- 
» naissez la iiièce de Voltaire , après l'avoir vue 
» représentée par mes acteurs, je consens à 
» mériter votre blâme, et m'engage à ne 
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» jamais la &ire rejouer sur mou théâtre. *» 

LeKain , Préyille et quelques uns de leurs 
camarades allèrent voir jouer Zaïre chez le 
sieur Salé ; ils y rirent tant, que le lendemain ils 
lui écrivirent qu'à l'avenir les comédiens fran-* 
çais lui permettaient de jouer toutes les tra- 
gédies du répertoire. Mais la révolution ren- 
versa bientôt tous les priviléfi;es, et le Théâtre* 
Patriotique joua le drame 9 la tragédie,, la co- 
médie , l'opéi-a , le vaudeville et tout ce qu'il 
voulut. 

Quand on donnait le Grand Festin de Pierre^ 
ovlV Athée foudroyé y joué par Pompée, premier 
sujet de la troupe , le directeur Sale fieiisait 
Fannonce lui-même , et criait : « Prrrrnez vos 
billets!,.., « M. Pompée jouera ce soir avec 
toute sa garde-robe..* Faites voir l'habit du 
premier acte (et l'on montrait l'haUt du premier 
ac te). . . . Entrez ! entrez ! . . . . M. Pompée chan- 
gera douze fois de costumes!!! U enlèvera la 
fille du commandeur avec une veste à brande- 
boui^^s , et sera foudroyé avec un habit à pail- 
lettes?.... 

Quand j'arriverai à notre époque , il me sera 
feciie de prouver que le charlatanisme d'aujour- 
d'hui ne le cède en rien à celui d'autrefois. On 
ne crie pas encore à la porte des théâtres : 
M Entrez, messieurs, mesdames; «mais patience, 
cela viendra. 

Après la moit du sieur Salé, arrivée vers 1 795, 
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un pâttTne eofinédien de provînccf fii it la diret-* 
ticm de ce spectacle qu'il apbela Théâtre sans 
prétention. Il est impossible de 3e montrer plus, 
nuuible ; et ii jamais homme a tenu sed pro- 
messes, c'est bien celui-là : il pourrait seryir de 
Hiodèle à beaucoup de directeurs. Ce pauvre, 
diable faisait tout par lui-même ; il était direcr- 
leur, auteur^ acteur, répétiteur , régisseur ^ 
soufÔeur, décorateur, buraliste^ lampiste^ ma-* 
dhiniste, etc., etc., etc. 

Pïos grugeurs de budget ne comprendraient 
pas ce genre de cumul. Ge pauvre vieux Prévôt, 
je Tai vu pendant vingt ans affublé d'une vieille 
bouppelande grise ; il ressemblait comme deux 
gouttes d'eaii au profil de Séraphin , que Ton 
voit encore aujourd'hui au dessus de Id porte 
des Dilibres chinfdses , au milieu d'un petit 
transparent. PravAt avait de la dignité dans sa 
position ; il était, comme je l'ai dit, humble* et 
modeste \ mais sous le rapport de la littérature^ 
il ne plaisantait point ; il n'écrivait dans aucune 
langue , et pourtant il attachait un grand prix à 
ce qu'il appelait ses ouvrages dramatiques> il les 
défendait surtout sous le rapport de la morale , 
et ils en avaient besoin; car c'étaient bien les 
plus malheureuses productions qui fussent au 
monde. Il a fait imprimer une vingtaine de 
pièces de théâtre ; il avait grand soin de mettre 
au bas de chacune qu'il poursuivrait les coiitre- 
fàcteui's, comme s'il «ût été possible de contre- 
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faire ua style et des coaeeptions semblaUes l ^ 
annonçait sur son affiche t VieUir^ ou l* Enfant 
de la Forùj mélodrame en cinq a/ctes du citoyem 
9vévoX^ le premier qui ait ti*aitë ce sujet, diaprés 
Je roman du citoyen Ducray-Duiiiesnil ; et dans 
h salle on Usait : Les personnes qui veulent se 

Îrocurer des exemplaires des pièces du citoyea 
^révôt peuvent s'adresser aux ouvreuses de 
toges. Il détestait la secte des philosopliesy il 
plaisantait Tpltaire et Rousseau , poursuivait à 
outrance les impies et les athées. Dans une de 
ses préfaces, il disait t « Si l'on plaisante mes 
ouvrages, l'on ne peut cependant ine reprocher 
dWoir corrompu les mœurs par des pièces 
licencieuses , et il ne restera après moi aucune 
trace d'inconduite ; ni que je me sois déi*angé 
de mon ménage , ni aucun écrit qui puisse 
prouver, mon immoralité, et qui ait jamais 
dénigré personne ; aussi l'on ne me v^n^^ pas 
oUigé de faire au lit de la mort anxende iiouo*- 
table conune le fameux La Harpe !...*> 

Gomment ftrouvez-vous cela? Prévôt fustigeant 
La Harpe qui venait «&ciiivement de faire 
amecde honorable pour rentrer dans le girou die 
l'Ëglise. Excellent homme ! que la teitre te soit 
l^[ère...; mais que tu étais drôle, et ton style 
aussi ! Prévôt , à cause de sa moralité littérail-e, 
jurait inéiité de .vivre assez pour être di^uté 
en ] 836 ; il am*ait certainement pris la' paro}^ 
dans la discussiim sur les théâtres, fit «'^turait 
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pas éié un des orateurs les moins curieiix. 
v^ En 1 820, je le trouvai au jardin Marboenf, où il 
montrait une petite lanterne magique; la garde 
nationale de la deuxième légion donnait ce jour* 
là un grand dîner de corps à l'occasion de la 
naissance du duc de Bordeaux; je fus assez heu- 
reux pour ouvrir une souscription en fiiveur de 
ce malheureux vieillard, qui vint lui-même au 
dessert la recueillir dans son chapeau ; il avait 
les larmes aux yeux j et nous pleurions tous 
avec lui... 

Son pauvre théâtre avait été fermé lors de la 
grande mesure impériale de 180^ ; il ne pouvait 
s'en consoler , et je l'ai entendu dire à cette 
époque, en parlant de l'empereur : « Ge( homme 
m'a oien trompé; c'est un grand coup d'État qu'il 

vient de faire là ; nous verrons où cela le 

conduira. » Attention, jeune France I . . . . 

Prévôt ne fut pas un ilote , un adorateur du 
pouvoir ; loin de cela , il luttait avec lui autant 
qu'il lui était possible de le faire; dans 
la préface d'une de ses pièces que la police 
consulaire avait voulu détendre , u se roidit , il 
se tord contre la censure j il prouve que sa pièce 
est morale ; après les coupures qui furent laites 
à sa comédie , il écrit à la barbe des consuls : 
«( Voilà donc ma pièce approuvée , mais coupée, 
rognée , sabrée , et réduite de manière qu'il n'y 
en a plus du tout. » 

m Que £Bureà cela?pester tout bas contre no- 
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tre belle liberté.,. » Ëh ! c'était un vieillard^un 
pauyi*e directeur forain , sachant à peine tenir 
une plume , qui os^it dire à Bonaparte consul , 
au vainqueur de TËgypte et de Marengo : « Que 
faire à cela? pester tout bas contre notre belle 
libellé ! . . . . » Au moment où l'on travaillait à 
recrépir le despotisme, cette petite phrase qui n'a 
l'air de rien prouvait beaucoup. Honneur au 
directeur du Théâtre sans prétention ! beaucoup 
de ses confrères n'en auraient pas dît autant. 
Prévôt, nos neyeux se souviendront de toi! 
c'est pour cela que j'ai consigné cette anecdote 
dans mes chroniques des théâtres. Lorsque son 
spectacle fut fermé , il fît placarder sur tous les 
murs de la capitale : 

« Les personnes à qui le citoyen Prévôt est 
redevable de quelque ciiose peuvent se présen- 
ter à la caisse qui sera ouverte tous les jours , 
depuis midi jusqu'à quatre heures. » Ou ne voit 
pas souvent de ces affiches dans Paris. Et mourir 
malheureux après cela!...; c'est bien la peine 
d'être honnête homme ! Prévôt est mort en i SaS 
dans la misère la plus affreuse. Ses ouvrages 
imprimés sont : Victor ^ ou t Enfant de la ForÙ , 
l'Unité du Divorce , ï Aimable Vieillard^ la Mar^ 
chande d'Amadou^ les deux Contrats^ les Femmes 
duellistes , le Gras et le Maigre , la Cranomaniey 
le Retour d'Astrée , le Jacobin espagnol^ Repentir 
et Générosité y le Valet à trois Maîtres^ la kibote 
du Savetier y les Victimes de l^ Ambition , la Ven^ 

6 
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geançc irpaltendue et un Tour d$ Çqrnf^if.al, 
Voici U liste 4^ ses principaux acteurs , qu'il 
payait tous les décaais ( trois fois par mois ) : 
))ugy, Rivière, Auguste, Josquin^ Lerov, Le- 
franc, Jlepry, Mérie}, pumas, Ridiardi, bUvet, 
Cauiel et Salé ( Gis de l'auciei^ directeur ^es As- 
sociés ); le^ dames Prévôt, Lautier, Emilie, 
^osse, etc. Quelques auteurs cjui put obtenu 
plus tard d,es succès sur des scènes plus éleyées 
out conune^cç à sou petijL théat^^e. Cette salle 
res^ fermée /(Quelque teuips ; mais, vers l'appéje 
1809, ^Ue fpuv^it $pus le pom de Café d'ApoI- 
}o9.%cs premières Ipges furent garnies déglaces; 
pu plaça des ta&les dans le parterre , et touf: 4 
1 entour de la salle, et, moyennant une bouteille 
de \Ài^e fi i^n petif Vjerre de cacis , on pquyait 

J entendre cïranjter i^ne a^^iette : 011 y joua meMr^ 
es pptit^s scènes détachées , ^insi que des pan- 
)Loipuues-ar}equinades à trois acjLeuf s seulen^eut. 
Çe]t ét^t de jcluo^es (|u^ a jusqu'en )8|5 ou 1816, 
époque à laquelle madapsie Saqui obtint le pri- 
vilège et le droit .d^ên faire uue salle de çpecr 
^tucle : j^le devait, a)« te|:me dudit privili^e ^ n'y 
faire paraître qp^ 4^$ 4an$e^rs et des saute^r^ ; 
j^lle pouvait au^ jouer des pantouiimea-ar)e- 
/juiuad,es. Madan>,e 3aqui, qui s'intitule pi^er 
inière aejrobate de f^ai^ce , se ^enferma d'abord 
i^ans $<)|i jprjvijtége ; puis, euipiétaut petit à p^tit 
^ur les ^oits de ) Àuibigu et de la Gai te ses 
y.oisftus; clic j9u^ de grande^ pantoini|ueSj des 
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ebd^cHèâ ,• des méràÈ â déë yàiijtètinêâ ; la i^ 
volution de jtiiuèt aiTÎTa avec âès barricadés et 
se^ pavés i là liberté fut proclanléé ^ on eii usa 
largémeiiit/ 

Aùjoiii^d'hoi k éâge de l'àiicièn thëAtré dès 
Associes existe eticore , on lit siir la fd^ade : 
M Théâtre de ItiadameSaquI^ dirigé ))àr M. Dot- 
» sby. » Arlecjuin a changé sa batte contre lé 
couteau dé Robett-Ma^irè. 

Les tours de force ont été £itiji|Jrinfiés , le4 
danseurs ont changé d'habit j on y joue des 
pièces à époques, des drames historiques. Cînq-s 
Mars et le président de TdoU n'y (Paraissent plu^ 
sur la corde rolde , et le cardinal dé Richelieu 
â'y montre âané balancier. 



THÉATtfi m mm^m coups. 

. i Gonstiuit sur Iç boulevart du Temple , entre 

I'hqtei Foulon qvii exista encoi«i aU}our4'htû^ et 
e , Cirque-plyinpiqu^, le théâtre des Délasse-* 
ineuts comiques doit son origine à uii comé- 
dien -autc^ur notmné PfjiKCHEA , qui prit le 
suinoiu de Talcouç, et, plus tard, lors de 
la révolution , se fit ^peler Aristide Vulcour. 
Cet auteur a laissé un grand nombre d'ouvrages 
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médiocres; il était né àCaen^ en 17S1 ; et il est 
mort à Belleville, le 28 février 181 5. 

Gel homme, actif et intelligenti aurait yu pros- 
pérer son entreprise | si un incendie , arrivé en 
1 78^ , n'eût dévoré la salle et le matériel eu 
quelques heures. On songea bientôt à la rele- 
ver, et Ton en construisit une nouvelle assez 
bien décorée , mais longue , étroite et peu 
commode. Ce théâtre, avant 1 789, était, comme 
tous les petits spectacles, en butteà la jalousie de 
ses voisins ; ayant porté plainte à M. le lieute- 
nant de police Lenoir, il fut entravé dans se» 
Sièces et ses acteurs. M. Lenoir rendit une or- 
onnance par laquelle il était enjoint au direc- 
teur du tnéâlre des Délassements comiques de 
ne représenter à l'avenir, que des pantomimes, 
de n'avoir jamais que trois acteurs en scène , et 
d'élever une gaze entre eux et le public. A peine 
cette ordonnance eut-elle été rendue, que la révo- 
lution arriva, et que la gaze fut déchirée par les 
mains delà Liberté(i). 

A partir de ce moment , cette administration 
eut,comme toutes lés autres, le droit de parler, de 
chanter, de danser même , sans qu'il fût besoin 
pour elle de faire en aucune manière usage de 
fijaze. Plancher Yalcour a composé beaucoup 
d'ouvrages de circonstance , tels que le Vous et 

(1} jllmanack des Spectacles de Duchesne, année 
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le Toi ^ Pourquoi pas? ou le Roturier part^enu y 
la Discipline républicaine , le Tombeau des Im* 
posteurs ou V Inauguration du Temple de la 
Vérité , Sans^Culottide dramatique , dédiée 
au pape. Les titres de ces pièces me dispensent 
de citer les époques où elles furent faites et jouées. 

En 1 792 , ce théâtre passa des mains de Plan- 
cher Yafcour dans celles d'un nommé Colon. 
Ses acteurs étaient les nommés : Lebel, d'Haute^ 
rive, Larue, Robin, Borne, Fleury, Lallemant. 
— Comédiennes : les dames fiellavoine. Dû- 
charme, Fariy Pichard, Roland, Fleury, etc.. 
Les destinées de ce p«tit spectacle n'étaient pas 
brillantes; le> grand nombre des théâtres faisait 
qu'ils se nuisaient les uns les autres, IVinarchie 
la plus complète régnait dans la plupart de ces 
établissements , où l'on jouait tous les genres ,^' 
et où tous les genres étaient mal joués. 
. Sous les directions de Plancher Yakour, Co« 
Ion et quelques auti'es, les théâtres du boulevart^ 
ne pouvant se soutenir par leurs r^sources, 
appelaient à leurs secours différents genres de 
spectacles. J'ai trouvé, dans des journaux du 
temps, qu'en 1791 un célèbre phyôcien, 
nommé Perrin, y donnait des récréations sem» 
blables à celles de M. Comte. Voici une de ses 
affiches : 

« Aujourd'hui, à six heures et demie, dans la 
salle des Délassements comiques , M. Perrin , 
physicien célèbre j^ donnera une représentation 
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de ses prestiges ; i«> V encrier iinifuemcni et par* 
faitcmeiù isaié , qui fournit à volp/Ué de f encre 
rçugc 9 hlfue^ verte ^ tilas^ etc., etc««... (il pa- 
^\ g^e Àé^ À cette époque on en faisait voir 
fu public 4e. toutes les couleurs); H" le grand 
tofir du . eitroH ; 3<* te grand iottr de la cohmbe 
qui v^aflfforte wte bague mise dans un pistolet ve- 
riiaètq yt^t, ^iré. par une. iprviséei 4* l'^xpértente 
de. la 9tV/UtepHée dans um mortier^ et retrouvée 
euusih^Ue.q.uaufii^qi^ant^fiUi* ».. 
,-l^ pi;çiiiy^ iktu.'U aUerDail ayec les comédiens^ 
çVsc que. l!affiche du l(;ndetnAlu annonçak Us 
Chasseurs et la Laitière j I^s FaKes amauréuses\ 
^ tft Coattit^iion, viiiageoiée ^ vaudeville ^«* 
triptiqioil en deux acUes,. • i . , 
^ . Vevs.itjûQ^.un n^unné Deh^nn^.ei sa femme, 
tot|8 les djei^ cqmédieoa „ jHîreni la, direction 
des Délassetpmentç. .La trpupe^ se licforma de 
]M>^ye^^ « e(ie. y jouH la tragédie , la cbmëdie , 
et piéme. l'ap^i*? d'unje fp^çoii satisfabante» 
^ , IJf^. jfa^ que je n^ sau^iniis passer soi^s silence 
e%: que je sft^is Jieureux de. consister ici , c'est 
q^e ce.tiiéAUe. a YU)COMuneiici&r ,des acteurs 
qifi.sq^t^lîeyenus par la suite des sUjelsdu pre^ 
miiîi: ordre... 

. Jos^ni ^ qui ^si, depuis )o;lgteinps une des 
gloires de notre scène tragique , et qui reçut a« 
i^'viçe d'hont>i:a})les bliesàures y y jouait étant 
tout jeune hçmuie et comme amateur. Joatini 
aimait son art avec passion , il était sévère d^^^ 
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soi> costiinpe^ sai|;n6ux dans se^ v/»ks; quilnd 
son nom décordit l'aiTiclie , la peii$e salle dei 
Délassements était comble. Je l'ai vu jouer 
OrcstCy Néron ^ Briiartm'cuSy et beaucoup d'aU'^ 
très rôles dans lesquels il annoaçAÎt ce qu'il de- 
vaii être plus tard. Il quitta Pai-is pbiir aller ett 
province , d'où il revint poui* ^nUer au second 
Tb^atre^Frânçàis ,..et de là tenii* à lajGomédie* 
jfrapçaise la fiÂace que son talent lui avait assi-^ 
gnée dçpuis Iqngtemps. Ce Uiéàtre çtait asset 
si^ivi ; un nommé Leroy ^ ^utre aulateui*, s'y^^* 
sait remarquer a côte de.Jo^uni. Un vieut 
cQiiiiédien de société, nonim^ Qob^UAi» ue niant 
quait pas d'un certain mérite. Ua jeune hoiBme 
dil nom de . Yiot chantaift av^ç asse» de gk>ût 
et de viétbpde. De jolies femiv^es ^ mesdames 
PicLard,. Dorvilliers, et Lolotle y brilli»^i 
avissi ; la dernière suitout était cLarmante danii 
la Jeune Indienne de Cliampfoit ; le eostlime 
sauvage lui allait à merveille. Une ii*agëdienhe, 
nommée Bpsquillon , y tenait Temploi de ntâl^ 
demoiselle Raucovirt, et la rappelait quelquefois 
avec bonheur*... Quant au directieur Deharme i» 
il jouait un peu^de tout , sans être déplacé datts 
rien ; je l'ai vu dans la mêine soirée jouev Mel\ 
fes Fansset fnfidéà'lés et Coliil du Det^ dn Fïlr 
lage... Yoilà ce qu'oii appelle: 

a Passer du grave ftu doux, du plaisiintati sétére.» • 
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^ Potier, notre grand comique, s'essaya tout 
jeune aussi sur cette scène du boulevart du 
Temple. Est-ce que je ne l'ai pas tu jouer le 
cocher des Viùtandines?,,, Il était déjà fort 
plaisant, je vous assure. Nous avions tous 
prédit à Potier qu'il serait comédien , et nous 
ne nous sommes pas trompés , j'espère !. . . Po- 
tier était , quant au physique , ce qu'il a tou- 

" jours été : maigre , pâle , avec des jambes en 
fuseau. .. , mais comique des pieds à la tête. J'y 
ai vu Ca^t débuter , en an*ivant de l'Ile-de- 
France ; dans la Laitière prussienne , petite 
comédie d'un nommé Gabiot ; Gazot a fait de 
grands progrès. 

Ce théâtre a, dans les temps , donné aussi des 
ouvrages de réaction ; ce fut lui qui placarda 
sur tous les murs de Paris cette singulière affiche , 
dont on a tant ri dans le monde et dans les 
coulisses : 

Théâtre des Délassements comiques, «Aujour- 
d'hui 5 vendémiaire an vi de la république , la 
première représentation de la Souueraineti du 
Peuple , comédie , suivie des Horreurs de la 
Miêère! drame terminé par la Débâcle , parade 
mêlée de couplets. » Si le hasard seul a présidé 
à cette affiche, admirons le hasard !... Si c'est 
une plaisanterie faite à plaisir^ avouons qu'elle 
est d'autant plus sanglante que l'autorité n'au- 
rait jamais osé s'en apercevoir. 
A la direction de Deharme succéda, en i8o4) 
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celle de Bellavoine^ mari de b comëdienne 
que j'ai citée. 

L'acteur Joly y que nous avons tu aux théà- ^^ 
ti*es des Variétés et au Vaudeville , débuta aux 
Bélassemeiits dans un monologue intitulé ; 
L'Ivrogne tout seul y que j'avais fait exprès pour 
lui. M. Dupaty, ayant donné à la rue de Char* 
très j4rleauin tout seul , petit cadre destiné à 
faire briller le talent de Laporte , tous les mou- 
tons de Panurge , je veux dire tous les vaude- 
villistes, sautèrent le fossé; on vit alors surgir, 
sur tous les théâtres de la capitale , des monolo- ^: 
gués en couplets : Cassandre tout seul^ Gilles 
tout seulj Scapin tout seuly Crispin tout seuly 
Figaro tout seuly Chérubin tout seul^ Colombine 
toute seule , Lisette toute seule y Fanckon toute 
seule, le Soldat tout seul, l'Auteur tout seulf 
enfin jusqu'à V Acteur tout seul!.., qui jouait 
souvent son rôle tout seul dans la salle. 

Joly eut beaucoup de succès dans ce person- 
nage ; on se rappelle qu'il excellait dans les <C 
ivrognes. Cette bleuette , représentée à l'époque 
où il avait été question d'effectuer une descente 
en Angleterre , le couplet que voici était tou- 
jours biSsé. 



« Si pour descendre en Angleterre, 

» Faisant un miracle nouveau, 

» Dieu, comme aux be^ix jours de la terre, 

» En mn pouvait transformer Veau; 
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a nèdouteraient un grand cchec ; 
)» Car bientôt, à force de boire, 
» Qbez etix tM irait â (fiëd M;e. ij 

Cj'eCdit lê temps jde^ gr^d^s illusions.!. .. âeé 
fêvle^ dé glpirèl.., et ^ous avions vingt ans !^... 
,,y^iU ^ de i^n conipte, frois ^fand^ comé-^ 
âiëns sortis di^ diéâtr^ des Délassetnents ; 

y Joçinni. , Potier ,£t, Jolj. Plusieurs autre) 
actiëurs du même tn^âtre se sont fait retiiarquec 
£ t^àrîs et en prpvince. . 

^ ** ^ Lé nqpibre prodigieux de salles de spectacle 
^i existaient alors dans^ Pari^ i*endait ces 
sortes d'exploitations très chanceuses : undirecr 

Ieiir ^e durait pas longtemps. Un acteur de 
'Ambigu^ nommé Lebeî, voulant à son tour 
, ialier du directoriat , ouvrit la salle qui avait 
^té ferpêe pendant deux ans. Gomme ses 
devanciei^ ,^ u eut éjté forcé de plier baga^et 
ppmptement , si d^ux événements^ assez heu- 
reux pour lui y n/3 lui avaient j'oumi les moyei^ 
de lutter contre la mauvaise fortune .qui planait 
t6uj[où;-s suiranciçn. théâtre* Un jeune. hommJ?j 
un èuwlqyé qui s'était fs^it comédien par gk)ût^ 
Baint-Clair, dont le nom de famille était Des- 
prez , s'engagea chez Lebel. 

Tél'éli , mélodrame de M. GuilbertrPixéré- 
court, venait d'obtenir un éclatant succès ; mais 
il faillit être interrompu par suite de la conspi« 
ration de George Gadoudal. C'était à l'époque 
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OH 1^ poltce faisait d'activés recherches pour 
4éc,ot|vrir ce grand conspirateur; tous lés' li* 
miers de la préfecture étaient sui* pied. . . Or^ danfe 
]^ (|raiyie du boulevart , Tckéli, proscrit^ îa\f^\ij 
irrrant de village eu village, a trouvé rhospi<- 
I^Uté chez un nonnéte meunier. Le garçon du 
luouiin , qui a entendu annoncer qu'on donne- 
rait une grande ié<:onipcnse à celui qui lîvretak 
}e fugitif , proposfB à son maître dé le dénoncer 
à la polijce du pays ; car il sait, lui^ oÂ est Tékélt': 
il a $4rpri9 le secret du meunier..'. A ced iiïots', 
\^ uieunier, saisi d'indignation , luî répond *: 
« Malheureux ! comment..., tu iraiis livrer iiti 
i> prpsjcrit k la haiue de ses ennemis?... tu veit- 
» drais un homme sans défense?... (i) Tu nîe 
» sais donp pas que le méiiçr le plus lâche , fc 
.M p}i;$ yU est celui d'un dénonciateur^../» iii 
le$ applaudissefuents s'étant fait entendre dan^ 
|;oute la salle, l'auu^rité suspendit la pièce ; ma^ 
j'ip^^dit ne dUra que quelques purl , ou là't^ 
jou^ , ^ là charge , je crois, de supprîntei* le 
passage qui avait été cause de la suspension: Ca 
*f0ule a^n|; repris le chemin de l^Amhigu , 
MSll. Varet , Saint-Cl^ir et moi , Uousimp^rèvi^ 
^Ao^es une parodie de Tekéiij que nous appétâ- 

Saint-Clair, chargé du rôle piîncipal, imiCaft 

(j) Nous avons vu de nos jours un homrtc vendre 
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l'acteur Tauiin d'une manière si origînak , que 
cette facétie fit d'abondantes recettes et amusa 
beaucoup. 

Saint «Clair était un jeune homme très bien 
élevé , qui ne manquait ni d'esprit ni d'instruc- 
tion ; il a attaché son nom à plusieurs ouvrages 
qui réussirent , a été membre des Soupers de 
Momus, et a laissé des chansons fort piquantes. 

Il est mort le 26 avril 1 824 9 chez son jeune 
frère , qui était curé du village d'Herblay, près 
de Pontoise. Cette circonstance est touchante : 
im jeune prêtre, recevant chez lui son frère co- 
médien j lui donnant les consolations et les 
aecoursde la religion, le bénissant avant de lui 
fermer 1^ yeux... Quelle leçon! puisse-t-elle 
trouver beaucoup d'imitateurs!... Puissent 
tous les prêtres ne voir, comme le curé d'Her- 
blay, que des frères dans ceux qui vont mourir, 
et se souvenir surtout que plus la vie d'un 
homme a été mondaine et agitée, plus , au moment 
mipréme , cet homme a besoin d'indulgence et 
de prières... 

Le théâtre des Délassements n'a jamais été 
constamment heureux; quand, par hasard, il se 
soutenait quelque temps, c'était toujours un évé- 
nement inespéré qui prolongeait son existenceou 
ïelardait sa chute. 

Maître André, ce fameux pen*uquier-poète, 
dont parle Voltaire dans sa correspondance, a, 
comme on 9ait, fait une tragédie sur le tremble^ 
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ment de terre de Lisbonne^ tragédie qui avai^ eu 
les honneurs de l'impression, mais qui jamais 
n'avait été représeniée. Le général Tlmringue et 
Taucien acteur BeauUeu, qui s'étaient associés 
avec Lebel, conçurent Tidée de mettre en lu- 
mière Tceuvre du perruquier, qui certes ne se 
doutait guère, en 1767, que son nom. et son ou- 
vrage seraient exhumes en 1804. Ce poète tra- 
gique avait été en correspondance avec Vol- 
taire; il lui avait même envoyé le manuscrit de 
sa tragédie, en le priant de lui donner son avis. 
Voltaue, l'ayant lu, le lui renvoya après avoir 
écrit sur chaque feuillet i faites des perruques!. . . 
faites des perruques ! ^. , faites des perruques!,,. 
Ce qui fit dire à maiire André que M. de 
Voltaire vieillissait, car il commençait à se 
répéter. Il n'en dédia pas moins sa tragédie au 
philosophe de Ferney, qu'il appelle sou cher 
confrère. 

EPITRE 

A Monsieur l'illustre et ce'Ièbrc pocle 
MoKsiiim BB VOLTAIRE. 

« Monsieur et cher confrère , 

n C'est un écolier novice dans Fart de la 
poésie qui s'hasarde à vous dédier son pi*emier 
ouvrage, vous ayant toujours reconnu pour un 
de uos célèbres, pai* les pompeux ouvrages que 

7 
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vous avez mis et que vous mettez journellement 
au joui*. Je me trouverai heureux si vous voulez 
Jîieu jeter uu clin-d'œil sur ce petit ouvrage, en 
me lavorisant du moindre de vos souvenirs. Je 
croulais manquer à mon devoir si je n'avouais 
que je vous reconnais pour mon maître. Si de 
votre support vous daignez nie ffivoriser, je me 
promeis que, franc de louie crainte, je publierai 
sans cesse vos louanges, et je rendrai lénioignage 
en tous lieux combien je vous suis redevable de 
l'avoir agréé. 

» Monsieur et cher confrère, votre très humble 
et afi'ectionné serviteur, »» André. » 

Les rôles de la pièce furent distribués, appris, 
répétés, et Tafficlie des Délassements porta bien- 
tôt ces mots. imprimés en gros caractères: « Au- 
jourd'hui, la première représentation du Trem" 
ôiement de terre de Lisbonne^ tragédie en cinq 
actes en vers , par maître André , perruquier, 
contemporain du grand Voltaire. » Ou voit que le 
charlatanisme des aiBclies n'est pas nouveau. 
Cette idée fut heureuse. Pendant trois mois la 
foule se porta au théâtre; la meilleure sociétéde 
Paris fit le voyage ; les loges étaient louées une 
semaine à l'avance, et les équipages stationnaient 
tous les soirs, depuis l'entrée du faubourg du 
Temple jusqu'à la rue d'Angoulême. Les vers 
de maître André ont quelque analogie avec cer- 
tains vers de notre époque. Prévoyant l'imitation 
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de ijuelques poètes modernes , maître Andrë ; 
quoi qu'il en dise , secoue tous les vieux pré- 
juges littéraires , il néglige la césure , s'affran- 
chit de riiéniistiche y et saute à pieds joints 
par dessus l'hiatus. 
Que de hardiesse dans ces vers!... 

a Mon plus grand dcsir et, ... ma plus grande ambition; 

» N*est que de partager avec tous ce bondon» 

» Suzclle, vitement, prête moi un couteau, 

>» On l'en re/ulrn un<:[m . . . sera beaucoup plus beau (i) . 

Tous sont de la même force. 

Après le succès, dont la durée lut longue, ce 
théâtre retomba dans son atonie accoutumée, 
fieaulieu quitta le boulevart du Temple pour se 
faire directeur du théâtre de la Cité, oui devait 
devenir son tombeau , et le général Thuringue 
passa en Russie, où il mourut, à ce qu'on a dit, 
d*une manière funeste. 

Ce spectacle, qui ne faisait qu'ouvriretfermer, 
resta inoccupé pendant une année. Vei*s iSoSj 
un spéculateur nommé Anicet Lapôtre obtint la 
permission de l'exploiter. M. Lapôtre fit refaire 
et décorer la salle à neuf, engagea de nouveau! 

(i) Cette tranc'die, toue'e pour la première fois en 
i8o4, su»* le theiUre ilfes Uclasscmeiits, vient d'être re- 
prise sur celui d«.'S Fol ics-Uram» tiques; Je fais de» 
vœux pour que beaucoup d'oqvra^câ du Ihcfître rao- 
flcrne aient dans trente ans le mcme bonneur, maïs 
jVu doute. 
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acteurs, et grâce à son activité et à de grande sa- 
crifices pécuniaires, redonna la vie à un tliéâti'e 
3ui avait subi si longtemps les mauvaises chances 
e la fortune. 

Un fait à constater, c'est que ce théâtre était 
en pleine prospérité lorsque le décret impé- 
rial, qui en supprimait vingt-cinq d'un coup, 
vint frapper M. Lapôtre , lequel ne reçut au- 
cune indemnité pour tous les sacrifices qu'il 
avait faits. 

J'ai déjà dit que j'avais toujours trouvé le 
' décret de 1807 injuste et brutal; en supposant 
que dans l'intérêt de l'art il ait été jugé néces- 
saire de réduire le nombre des théâtres à Paris, 
on pouvait s'y prendre d'une manière plus douce 
et plus paternelle : par exemple , n'eût-il pas 
été plus convenable de dire qu'au fur et à me- 
sure qu'un théâtre fermerait par suite de niau« 
vaises affaires , ce théâtre ne serait jamais rou- 
Teit ? Or, plusieurs d'entre eux n'étaient point 
dans ce cas, et notamment celui des Nom^eaur- 
Troubadours. M. Auicet Lapôtre avait payé jus- 
que-là avec une scrupuleuse exactitude ses co- 
médiens et ses fournisseurs. Ce directew* tenait 
un train de maison très confortable; il aimait les 
gens de lettres, et il était rare qu'il n'en eût pas 
toujours quelques uns à sa table : on y trouvait 
toujours plusieurs artistes distingués. Des au- 
teurs, qui ont depuis obtenu de légitimes succès 
sur des scènes plus dignes, ont commencé sur 
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celle des anciens Dtlasscments comiques. Je ne 
pense pas qu'aucun de.ces hommes de lettres i^- 
pudie jamais son berceau?... IVJ. Sewrin, qui 
y fit jouer le Jaloux Malade^ et les Loups et les 
Brebiu n'en est pas moins aujourd'hui l'auteur 
de la Fêle du F^iliage voisin , de t Homme sans 
Façon , et deux cents ftiUres pièces charmantes 

3ui ont fait sa réputation. La Mère Camus ^ vau- 
cville grivois de M. Rougemont, l'a-t-il empê- 
ché de faire la tragédie de Marcel^ et les drames 
de la yaubalière et de Léon ?, . . M. Dumersan, en 
composant une parade intitulée : Gilles dans un 
Potiron, en est-il moins un homme de lettres spi- 
rituel et un numismate distingué?.... Servières, 
mort référendaire de la cour des Comptes, y a 
fait représenter : Y a de VOgnon^ vaudeville 
poissard ; et Servières n'en composa pas moins, 
plus tard, Madame Scarron, l'une des plus jolies 
galeries du théâlre Montansier. M. Si mon u in , 
avec qui j'ai collaboré dans ma jeunesse, la Belle 
aux Chei^eux d'or^ et Gracieuse et Percinety a ob- 
tenu depuis des succès plus solides. Enfin Dé- 
saugiers...., notre Désaugiers à nous!.... est-ce 
qu'il n'a pas donné toutes ses premières pièces 
iiux théâtres des Jeunes Artistes et de la rue du 
Bac ? Encore une fois, soyons reconnaissants en- 
vers Ies<théâtresqui nous ont ouvert leurs portes 
les premiers, et redisons à ceux qu'un amour- 
propre ridicule ou une fausse honte porterait 
à renier leur origine dramatique : « rie soyes 
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>» pas plus fiers que Lesago et Piron , qui n'ont 
» point rougi de tiavaillerpourlafoireSaini-Gei- 
M i^ainet Ia,foireSaiul-Laurent. n ., - 

Après sa fermeture, ce ihéâtre a été démoli, 
mais le vestibule a servi souvent à montrer des 
animaux savants, des nains, des géants; j'y ai vu 
encore, il y a quelques années, un salon de figures 
en cire. Aujourd'hui la façade seule existe encore, 
ei le théâtre de mes premiers es^sais se trouve 
placé entre un épicier et un marchand de vin... 
vanité des vanités ! . • 



THEATRE BE liAZXARI. 
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En 1777, un sieur Tessier, voulant $pécu- 
1er ^i^r les élèves du Conservatoire de l'Acadé-» 
mie de musique , fit construire une petite salle 
de spectacle sur le boulevart du Temple , vis à 
vis 1^ riie Chariot , qu'il destina aux élèves de 
la danse à l*Opéra. Cette salle éiait assers agréa- 
ble ; quatre-vingts élèves, garçons et filles , en 
étaient les acteurs et les actrices. . _ ^ 

La Jérusalem délif^rée , grapde paiitomime à 
spectacle, fut jouée pour l'ouverture, et attira 
beaucoup de monde. 



.79 . 

u Un sieur ParisQt fut eosuite le directeur de 
u ce théâtre , qui noanuioins n*eut point de 
» succès, iual|;ré i'bouiieur qui lui vint d'y re- 

D cjevoir le fameux Paul Joni s. Cet envoyé des 

V Etats-Unis , étant à Paris en i •jSo , alla rece-» 

N voir les applaudissements des Parisiens dans 

n presque tous les grands théâtres. Ne voulant 

» pas manquer une novation, il est allé, le 

>» 1 8 mai, aux É/èwes de l Opéra. Comme le pu— 

» blic en avait été prévenu , une foule immense 

» s'était rendue pour le regarder entrer. Le 

» sieur Parisot, voyant une recette assurée par 

» la présence d'un des amis de Washington et 

M de Lafayette , avait imaginé de suspendre en 

» Tair une couronne qui , par une poulie , de-i 

» vait se glisser au dessus de la tête du héros 

» américain , et puis redescendre s'y placer, 

w Heureusement que M. Jones Paul , prévenu 

» à temps de cette tuipitude , a supplié hum<* 

» blement le^irecteur courtisan qu elle n e&t 

» point lieu,,. On a joué le Siège de Grenade^ 

M pantomime dans laquelle le sieur Parisot 

» remplissait le rôle du comte d'Estaing ; après 

>» avoir été applaudi, le chef d'escadre, Pari- 

» sot , est venu a la fin du spectacle, dans sba 

» habit de théâtre, avec deux bougies à la maîu, - 

» reconduire Paul Jones à son carrosse... 

» Malgré cette illustre visite , le sieur Parisot. 

» ne resta pas longtemps en possession de soji 

M théâtre; comme il ne payait ni les entreprc- 
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» neurs , ni les comëdieus , ui les auteuis , un 
u ordre du roi prescrivit , en septembre de la 
» tnème année, la clôture des Éléi'es de l* Opéra ; 
M c*était bien la peine d'avoir fait préparer une 
n couronne k M. l'envoyé des Etals-Unis, pour 
» qu*un ordre du roi vînt enjoindre à M. le 
» comte d'Estaing , Parisot , de refermer bou- 
» tique!... 

» Ce théâtre se releva pendant la révolution, 
>i et lorsque celui des Variétés amusantes fut 
» érigé en Théâtre-Français , il en prit le li- 
» tre... (i) » Un Italien, nomme Lazzari , en 
devint le directeur et y jouait le rôle d'arlequin 
avec un talent et une légèreté remarquables; 
c'était surtout dans les tours d'adresse, les mé- 
tamorphoses , les clianf;ements à vue qu'il ex- 
cellait : je me rappelle m'y être beaucoup 
amusé dans mon enfance. 

Lazzari étonnait dans ArUtoUy V Amour puni 
par Vcnus^ l'Esprit follet y la *rartane de Ve- 
nise , le Diable^a^Qualrc , canevasxju'il compo- 
sait lui-même. 

Vers 1792, ce petit spectacle était très suivi : 
on y comptait quelques acteurs qui n'étaient 
point sans talent. D'abord : Lazzari, Glairville, 
Saint^Albin, Piquant, Ducerre, l^édo Les 
dames Saivret ,Tleuri , Richard , Lebon , Mau- 
cassin, Fanni, etc.. Un homme de lettres, 
nommé Gassier, en était le t^gisseur. 

(t) Me moires de Bachaumont. 
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Les pièces qu'on y représentait n'étaient 
ni sans esprit , ni sans moralité. Des au- 
teurs qui plus tard ont obtenu des succès plus 
légitimes, ont commencé aux Variétés amu- 
santes. Lebrun Tossa y donna la Cabale , l'A" 
gioteur , les Rwauv amis ; Saiut-Fîrmin , la 
Jeune Esclai^e; Grétry, neveu du compositeur, 
la Noblesse au Village ; Desriaux, Y Ombre de 
J.^J, Rousseau ; Gassier , Gilles , toujours G il" 
les y et la Liberté des Nègres; Guillemain , la 
Petite Goutte des Halles , vaudeville poissard. 
Des ballets et des pantomin^es variaient le spec- 
tacle. 

Un nommé Saint-Albin , que j'ai cité plus 
haut, a été bien malheureux ; vous avez pu le 
voir il y a encore quelques années , vieux, pau- 
vre, souffrant , porlant une longue barbe , de- 
mandant Taumône sur le boulevart Saint-Denis; 
ce malheureux vieillard n'osait pas avouer la 
profession qu'il avait exercée; il ne le disait 
qu'à quelques personnes intimes. £n vérité, 
il est affligeant de voir des artistes traîner 
ainsi une existence malheureuse après avoir 
joui de quelque réputation ; n'y aurait-il au- 
cun moyen de fonder une caisse d'cpargne et 
de prévoyance pour les vieux comédiens dont 

la carrière aurait été bornée? Les acteurs 

qui ne gagnent pas mille écus par an sont 
plus nombreux que ceux qui touchent de 
gros appointements. Quoi , les maçons , les 
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ckarpeatierst les couvreurs , presque tpus tes 
corps d'états forment entre eux des associa* 
tiousl... et des artistes ne s'entendront point 
pour faire ce que font de pauvres ouvriers!... 
Espérons que cela viendra ! 

Le théâtre Je Lazzari subsista jusqu'en 1 798, 
où le 3i mai à neuf heures du soir, il devint 
la proie des flammes. 

, On a pensé qu'une pluie de feu , exécutée 
dans la dernière scène du Festin de Pierre , 
que l'on jouait le même soir, avait pu être la 
cause de l'embrasement de cette salle. 

La méchanceté fît, comme c'est l'usage, cou- 
rir des bruits calomnieux sur le compte du 
pauvre Lazzari , attendu que le théâtre n'était 
pas alors dans un état de prospérité; maisTopi- 
nion publique en fit justice. Lazzari était gêné* 
ralement estimé , et tout le monde s'intéressa à 
lui : le uialheureiix directeur, ruiné par ce sinis- 
tre, se brilla la cervelle, dit-on^ quelque temps 
après... 

Le propriétaire de cet établissement, moins 
chanceux que beaucoup d'autres, essaya de 
rouvrir son spectacle , mais un privilège lui fut 
toujours refusé. 

La façade qui existait il y a quelques mois, 
et sur laquelle on lisait encore : Variétés amu-' 
santés , vient d'être abattue ! ùnç^ maison de six 
étages va remplacer le théâtre où Arlequin fai- 
sait SCS métamorphoses , et où.Paul Jones , en- 
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voyé de la république américaine , faillit recc» 
yftnv une couronne sur latûe." 



N.V 



eiRQr£-oiiYiiPiil^r£. 



Xes animaux ont toujours eu le privilège de 
nourrir i'hoiiinie et de l'amuser. Pauvres bê- 
tes I... Ce ii*e.st pas assez que le chieu aille à la 
chasse, qu'U garde le Iby^r domestique, il faut 
encore qu'il sache jouer aux cartes ou aux do- 
minos. On arrache le singe à ses forets pour 
l'habiller en soldat, lui commander l'exercice 
ou le faire danser sur la corde. Lorsque rani- 
mai ie plus modeste, le plus laborieux , l'âne, 
a porté à la halle les provisions de la semaine-, 
un maître cupide ne rougit pas de le capara- 
çonner et de lui apprendre à désigner la per- 
sonne la plus amoureuse de la société; le serin, 
qui nous charme par son ramage , est quelque- 
fois obligé , pour avoir un grain de mil Ou Un 
brin de mouron, de s'atteler à un petit car- 
rosse, OU de faire le mort. Les pigeons sont 
facteurs de la grande poste , en attendant qu'ils 
soient mis à la crapaudine... * 

Pauvres bétesT.. les hommes sont vos ty- 
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raus..., vos bourreaux!... Vous êtes bien bons 
de ne pas vous révolter! . . . A votre place, je de- 
manderais une charte!... Mais non , je ne vous 
le conseille pas ; les grenouilles se souviennent 
encore de ce qui leur en a coûté pour avoir de- 
mandé un roi;... 

Puisque tant d^animaux ont brillé par l'intel- 
ligeuce , le cheval ne pouvait pas , lui , le plus 
beau, le plus noble de tous , rester en arrière 
dans le mouvement intellectuel qui s'est aussi 
opéré parmi les bétes. 

Le cheval , cette belle conquête que Thomme 
a faite , le cheval devait jouer un grand rôle 
parmi les animaux devenus comédiens; aussi 
c'est avec orgueil , avec reconnaissance , que je 
consacre un chapitre à ces acteurs quadrupè- 
des : acteurs modestes qui , pour appointe- 
ments, demandent un picotin d'avoine, pour 
scène un manège, pour costume une selle, 
pour feux deux ou trois morceaux de sucre , et 
pour souffleur un fouet de poste. 

Le manège de Franconi existait bien avant 
le Directoire ; quelques années avant la révolu- 
tion ; un Anglais , nommé Astley, avait importé 
en France ce genre de spectacle. 

Franconi père succéda à Astley au faubourg 
du Temple, où un manège avait été coastmit. 
Dans l'origine , ce spectacle consistait seule-* 
ment en des exercices d'équitation , des tours 
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de souplessci et de petites pai*iides à deux intei- 
locttleurs. 

Pea à peu ce genre prît de TexteBsioa ; un 
théâtre ayant été bâti dans le inauége , on y 
joua des pantomimes. Quelques unes de celles 
qui avaient été représentées sur la scène de la 
Cité furent remises : la Mort de Turenne , le 
Damoisel et la Bergerelte , la Fdle hussard y ou 
le Sergent suédois , etc« , etc. 

Franconi père quitta pour un temps son lo- 
cal du faubourg du Temple, et fit bâtir un 
nouveau manège sur l'emplacement de Tan* 
cien couvent des Capucines ; il y fit de brillan- 
tes affaires , et céda son établissement à ses en- 
fantS| Laurent et Minette Franconi, qui allèrent 
l'exploiter à Mont-*Tbabor. De là , la vérit'^ble 
origine du théâtre du Cirque- Olympique , di- 
rigé longtemps par les deux frères , et aban- 
donné par eux depuis dix ans. 

Ce fut dans les derniers jours de décembre 
de Tannée 1807 que Franconi père, ayant cessé 
d'être propriétaire et directeur, confia une belle 
entreprise , qu*il avait fondée lui-même, â ses 
deux fils, bes^.deux troupes d'écuyers, après 
avoir été séparées un moment, reparurent 
ensemble au Mont-Thabor. On y joua une pan- 
tomime de Cuvelier % appelé la Lanterne de Dio' 
gène. Le titre seul sumt pour indiquer le sujet 
de cet ouvrage. 

« Diogèi^ cherche unhomme et n'en trouve 
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n point. C'est en vain que Ton montre à ses 
» yeux les hévà^ dé cliaqne siècle, ÎT ne sbijfl& 
» fie sa lumière et continue sa recherche. Ëtffln 
» le buste du héros ffaiiçais parait entoure de 
» tous les braves compajjnons de sa glo're , et 
» des trophées indi(|Ueut ses victou^es ; alors 
V) notre philosophe étonné éieint son flambeau 
>» en s'écriânt : Je fui trompé, » On jup,ede l'effet 
que devait produire une pareille aUégonè en 
1807!... 

Les frères Franconi ne jouèrent pas long- 
temps (i) dans le quartiei- des Cïipucines; 
comme on conniicnçait à y bâtir beaucoup , ils 
lîrent faire des réparations et des agrandisse^ 
"tnentsà leur Cirque du iaubourg dû Tentpîe', 
et y rotouruèreiitle 8 novembre iSdg. • - ^ 

C'est de cette époque que date l'ère de gloire 
dans laquelle marchera cette grande entreprise. 
'MM. Franconi peuvent passer , â juste titre , 
pour les plus habiles écuyers qui se soient vus ; 
ils sont parvenus , à force d'adresse et dé pa- 
tience, à faire faire à leurs chevaux dés choses 
dont beaucoup dliommes seraient incapables. 

(1) T.e 2 janvier 1817, M. Comte , le physicien , rou- 

. vrit la salle du Mont*Thal)or ; mais la direction eut à 

peine un mois d'existence. Il avait obtenu FautoriSa- 

^iôn de jdtier des pîèees à tabkaiix , sous li^ condition 

que les acteurs seraient sépares du public par «me 

âaze, et que dans les entractes il ferait des expcrlenOes 
e physique. 
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Ces acteurs à quatre pieds ont brillé sur près « 
le tqus les théâtres de Paris ; à la Porle-Saint- 
arûç.^â Louvois,. à la Cité, aux Victoire^ 
iiatijpnaîes/ yoire même à l'Académie impériale 
et royalç de musique, ie i'riômphfi de Vrajan 
lès^ vus Q][ner le char du grand empereur , et 
Iq Belle au bois dormant , après avoir dorUâi 
cent ans , s'est éveillée pour se voir traînée par 
eux au palais de son royal amant. 

f Cuyeller', ce pantomii^e fécond, original ^ 
Cuvifliei^ , la providence des muets , qui aurait 
pu JDndcr un théâtne pour les élèves de l'abbé 
picard 9 ,' composa plus de cinquante ouvrages 
pour le Cirque-Oiympique. 

La Femme magnanime , Frédégonde et Bru^ 
nehaiit y RichcCi'd^i œur-de-Lioti ^ le Renégat ^ 
les Franpais dans la Corrogne , la Mort (/« Klé- 
bef , celle; dé Pomatotoski , Gérard de Noyers et 
la Belle Euriant , Mazzeppa^ etc. , etc. , obtin- 
rent des succès longs et productifs. 

, Dans ces canevas dramatisés , les frères 
Pranconî prouvèrent qu'ils étAÎent aus^i bons 
mliKies qu'habiles écuyers. i^e Jeu brillant 
et pathétique de madame Minette Francçni^ 
contribua puissamment à l'effet que produi- 
saient ces mimodrames. tiôuée d'une figure 
aussi belle qu'expressive , il était impossible de 
mimer avec plus de grâce , de force et de senti- 
ment; comme ses gestes disaient tout ce qu'elle 
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voulait dire y elle pouvait se passer de par- 
ler (i). 

Depuis sa fondation jusqu'à ce jour> ce spec-* 
tade , d'un genre particulier , a compte des 
écuyers très remarquables. Indépendamment 
des frères Franconi, Franconi fils, de leur sœur, 
de M"*" Franconi y on y a vu défiler depuis qua- 
rante ans des hommes étonnants de foixe et 
d'agilité. Bastien , Bassin , Lagoutle père (si 
drôle dans la seine de Passe- Carreau du Tail^ 
leur) ; Auriol , surnommé le Petit-Diable; mais 
un artiste qui a tout éclipsé , par sa grâce et son 
audace , c'est Paul , surnommé l'Aérien , Faut, 
l'homonyme de celui dont la gloire a retenti à 
l'Académie royale de musique; l'écuyer Paul 
nous a fait croire au centaure Chimn^ tant 
l'homme et le cheval s'étaient identifiés. Puis 
des écuyèœs , des amazones charmantes , les 
dames ïiucie , Yarnier , Antoinette et Arman— 
tine Jolibois ; et comme s'il n'eût pas suffi de 
ses propres richesses , le Cirque-Olympique a 
reçu chez lui tout ce que l'étranger possède .de 
rare et de curieux. Le Cirque-Olympique a été 
le bazar où les phénomènes des quatre parties 
du monde ont été exposés, comme des pro- 
duits d'industrie. 

On y a vu des jongleurs indiens , des sau- 

(i) Madame Minette Franconi ( n^e Leqnicn ) est 
morte en i83i>.. 
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leurs chinois , des acrobates italiennes, les deux 
sœurs Ronianini , sylphides teiTestres , se te- 
nant sur un 01 d'archal comme l'oiseau sur la 
branche , le papillon sur la fleur; on y a vu des 
géants , des colosses ; enfin , un nain célèbre , 
M. Harvy-Léacli, est venu nous prouver que le 
talent ne se mesure pas à la taille... 

A présent que j'ai payé aux hommes le tribut 
d'éloges que je leur devais , qu'il me soit per- 
mis de m'occuper des abimaux , sans demander 
pardon de ma brusque transition. Que de célé- 
brités je vais avoir à enregistrer !... 

Toutela France n'a-t-elle pas admiré l'adi^esse 
et l'obéissance du fameux cerf coco, coco si gentil, 
si bien apprivoisé , que nos femmes à la mode 
ne craignaient pas, au nez même de leurs maris, 
de lui donner à manger dans la main en lui ca- 
ressant son bois ; et cette chèvre acrobate , es- 
pèce de TagHoni , portant barbe au menton , 
dansant comme une sylphide sur une corde 
raide ; et le cheval gastronome , mangeant , 
buvant comme un convive du caveau, dont j'ai 
eu l'honneur d'être membre ; et ce jeune tigre, 
se promenant dans le manège avec la mignar- 
dise et la càlinerie du chat , croquant des gim- 
blettes et léchant la joue des petits enfants , 
comme le ferait un caniche ou un chien de 
Terre-Neuve; et l'éléphant Kiouny, acteur co- 
losse , le Desessart du Cirque -Olympique; 
masse agissante et pensante , acteur profond et 
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liveur. "ù^n^ l Éléphant dt Rd de .Si'am,^ 
^M. Ferdinand Lal9ue et téopold oct ,fai| 
fisiirc à Kiouny. de véritables prodiges. Kiouoj 
^ÎMribu^it des , fleurs aux dauies, Rtouay rca- 
dait -bonimage aux nianes du souverain défuutt 
Kiouny protégeait le roi lép^itiuie coiiire Tusur-r 
pateur^ le dtHivrait de sa prison , et, véritable 
Bioudei , le faisait couronner à Siam , comiiie 
autrefiMS Jeanne d'Arc avait fait sacrer Charles 
VII à Reims. La scène du banquej. royal y et la 
gavotte dansée par Kiouny, excitèrent Tadmi- 
ration de la multitude. . 

Je n'oublierai pas M. Martin dan9 sa for.êt 
vierge,, forêt dont les arbres étaient de fec* 
blanc , foret close , uo(i .par des murs , des baies 
vives 9 des sauis-de-loup , mais avec dç bon^ 
treillages, bien serrés , à |)eti tes mailles, par 
ordonnance du prélat de police , qui a dû s'in.* 
terposer entre les ours et les spectateurs. Voyex- 
vous M. Martin , nouveau Daniel dans la fosse 
aux lions , jouant 4u naturel un rôle de cba3.- 
aeur avec des acteurs naturels , des tigres 9: ^^ 
hyènes ^ des panthères , et autres artistes de la 
même espèce. 

Ah ! si l'on avait dit, il y a cinquante jsms, au 
comparse qui revêtait la peau de l'ours des 
Deux Chasseurs (ou feu Bozainville était si 
drôle), si Ton avait dit aux figurants •cliargés 
des deux traitu du chameau dans la Caçiwa^ 
du Caire : « Un jour, on se passera au théâtre 



4q copiparses et de figuraoU pour teoir Veioploi 
de^ bét^......> un jour on rira eu voyant pen- 

'^^ dans up coin du magasin voire / eau d*ours^ 
votre tûe (le lioPy vos fueds d'éléphanf, vojf bossc$ 
de chameau , vos cornes de cerf,, y, ^ » figurante 
et comparsesauraient répondu avec indignation s 
« Qui douC nous remplacera?»..:., — Qui vous 

remplacera?. ...desbetes! — Des betes? 

i, desbètes!.... — Jamais!.... jamais! ...m 



eussent répondu çontparses et figurants Eh 

bieii! 1^ règne des bêtes est vipnu.... J'ai peur 

3u^dsoit long, car leur intelligence confond celte 
e b^^coup d'iiouimes qui se croyaient des gen» 
d'esprit, . 

Dans Ja nuit^u 1 5 au 16 mars 1826, un in^- 
(ceudie dont rien ne put arrêter les effets détrui- 
sit la salle et le théâtre. Dès le 17 et le 18, les 
théâtres de ]\Iadaiiie et de l'Ambigu donnèreut 
des représentations au bénéfice de MM. Fran- 
coni;. cet exemple honorable fut suivi par tous 
les autres spectacles de Paris et des principales 
Tilles de France; indépendamment de cela ^ des 
souscriptions furent ouvertes ,- et l'on s'em* 
pressa devenir au secours du dh*eeteur, ainsi 
que des acteurs et 4es employés. Le roi y \t\ 

{iriiiees et les princesses du S8i)f[ > le ministre de 
'intérieur, celui de la maison dii i*oi , le préfet 
de la Seine, leur pat allpqé des sommes cfui ., 
réunies au montant des représentations et des 
souscriptions, les mirent à inémede réparer 
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le désasiVe dont ik avaient èiv. viciitnes. Ils ont 
de plus obtenu du ministre de l'intërieur un 
nouveau privilège de dix ans, avec Tautorisa- 
tion de faii« construire une salle nouvelle sur 
un emplacement très favorable , boulevart ^u 
Temple, entre Thôtel Foulon et l'ancien Âm-» 
bigu. 

Alors les frères Franconi mirent leur entre* 
prise en actions ; MM. Ferdinand Laloue, Yi- 
lain de Saint-Hilaire et Adolphe Franconi fu* 
rent charjvés des destinées de la nouvelle admi« 
nistration. 

Le 3). mars 1827, le nouveau Cirque fut 
ouvert; une pièce en trois actes, le Palais f 
fa Guinguette et le Champ de bataille^ indi- 
quait assez par son titre que le genre de ce 
spectacle se composerait du genre héroïque, 
du tableaux populaires et des scènes de ba» 
tailles. De nouveaux comédiens vinrent en aide 
aux anciens ; d'abord Francisque , vieil ac- 
teur qui avait eu quelques succès au théâtre 
de la Cité ; Demouy,^ qui avait débuté à la 
Comédie-Française ; Edouard et Chéri, Thi- 
bouville , Signol ; mesdames d'Ilautel , Ca- 
roline de Larue, Vahnont , Gralienne, Tigéc 
et mademoiselle Millot , cette belle et grande 
personne qui avait débuté toute jeune au théâ- 
tre de la Gaité, et qui chantait ce couplet du 
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Marquis de Carahas^ que le gamin et la grisette 
ont su par cœur : 

« Vous souyienl-il d'une prairie, 

» Où nos moutons allaient paissant? 

» Pelite fille assez jolie 

» Avec vous les gardait souvent. 

» C'était moi qui voulais vous plaire, 

» Vous retrouvant dans ces cantons, 

» Je suis la petite bergère 

» Qui sVn revient à ses montons . » 

La petite bergère avait depuis abandonne hou- 
lette et moutons pour porter le casque du dra- 
gon ou le bonnet du grenadier. Mademoiselle 
Mîllot a brillé dans beaucoup de mimodrames ; 
npus l'avons vue souvent en vivandière, vei*sant 
la goutte aux vieux soldats, et les suivant à Mos- 
cou 9 à Vienne, à Berlin , comme dit la chanson 
de Bérenger.. . Nous l'avons vue dans les in* 
surrections populaires (du Cirque-Olympique) 
montée sur Taffût d'un canon, chantant la mar^ 
seillaise et la Carmagnole; elle était si belle sous 
le costume d'une femme du peuple , que nous 
serions volontiers devenu révolutionnaire avec 

elle. 

» 

Le Cirque-Olympique n'est pas un spectacle 
comme les autres, c'est une exception, une exen- 
tricité; sous ce rapport, je pense qu'il devait être 
encouragé. 
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ftonie avait des cirques , des ampnltliedtrel^ 
pour le peuple ; on y représentait des scènes 
de gladiateurs; je voudrais voir, constiiiirc à 
Pari> une salle contenant dix mille personnes^ 
une scène vaste en proportion , mais où Ton ne 
représenterait que des sujets nationaux ; ce se- 
rait une espèce de lycée où le peuple irait faire 
son cours d'histoire. 

A la révolution de juillet , M. Ferdinand La- 
loue avait bien compris Tépoque; aussi a*t*elle 
été la plus brillante entre toutes celles que ce 
genre a traversées. On doit Tavouer, jamais spec- 
tacle pi usgrand, plus beau, plua national n'avait 
été offert au public. La prise do lu Bastille^^VEm* ■ 
pereur et les Cent^JourSy les Polonais, l* Homme 
du Siècle..,., ont surpassé en décors, enmagn»- 
licence, en mise en scène, tout ce^que l'on avait 
vu jusqu^alors. Ces ouvrages ont ressuscité le 
grand homme, ils nous l'ont montre à Briènne^ 
au pont d'Arcole; nous avons failli le voir^ sauter » 
rue Sain t-Nicaise ; nous l'avons suivi en Egypte^' 
à Marengo, à Wagram, à Austetlltz, à Moscou ; 
nous l'avons retrouvé à Champ-Aubert , aux 
buttes Saint*Chaumont ; nous l'avons escorté' 
à Fontainebleau , à l'île d'Elbe , à Sainte-He-^ 
lène ; nous avons assisté à ses funérailles, à son 
apothéose ; nous ne l'avons quitté que dans le 
ciel.,. , , . 

Le Cirque -Olympique nous a saturps aç 
gloire.... élouiFés sous les lauriers.... Plus on 
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montrait le |];rand boinme au peuple, plus le 
p'eïipïé battait des nialus; il était ivre de son 
empereur, ce pauvre peuple, qui lui avait donné 
"pour faire des bulletins touJ son or et tout son 
sang ; partout où Ton montrait riionime du des- 
tin, le peuple criait : Encore! encore... ton jours! 
toujours..; 

Eh 1*812, Napoloon était loin de prévoir 
qtfit serait apothéose vingt ans plus tard sur 
presque tous les théâtres de son ancien em- 
pire. 

A l*apogée de sa gloire, en 1808, on avait , 
risqué de le mettre en scène aux Jeux-Gymid'- ' 
ques(i), dans un tableau militaire de M. ilapdé, 
intitulé : le Passasse du Mont-Sainl-Dernard. Va :. 
acteur, nommé Chevalier, avait endosse la ca- 
pote grise et le chapeau du petit caporal. Le 
succès fut éclatant, prodigieux; pendant quatre 
m'ois , la salle fut comble, on croyait que cela 
ne finirait jamais. On a dit, à cette époque, que 
le vainqueur de Tltaiie avait assisté^ dans une 
petite loge grillée, àTune des représentations de 
cet ouvrage.... Si cela est vrai , Napoléon a du 
être satisfait de l'accueil qu'il recevait par 
procuration 3 l'enthousiasme que produisait 
cette grande figure, quand elle apparaissait sur 
le sommet glacé du Saint-Bernard , ne peut se 



(1) Sallo de la Portc-Saint-Marlin. 
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décrire. 11 faut avoir vu cela pour s'en faire une 
idée. . . . 

Après la révolution de juillet , Napoléon pa- 
rut reconquérir un moment sa popularité; on au- 
rait dit que le prestige dont ce nom avait été en- 
vironné voulait comme se réveiller... Alors, di- 
recteurs et auteurs se mirent en tête de ressusci- 
ter le gi^and homme ; on le tira de son tombeau 
de Sainte-Hélène, on le montra de nouveau à la 
foule, avec sa pose silencieuse, méditative... avec 
son front découvert , son regard d'aigle.. # Il 
semblait dire : Qu'est-ce que ce bruit?.... ces 
pavés ?. . . . ces barricades ? . . . . la France est-elle 
donc encore menacée ?. . . Qu'on me donne une 
épée ! Oh ! rendez-moi inon épée du pontd'Ar- 
cole. ... Et ma gaixle, où est-elle ?. , . . Mais le peu- 
ple lui disait : Non... , tu ne peux plus tien faire 
pour moi. . . , ton rôle est fini pour la France. .. ; 
mais tu as été si grand acteur, que nous voulons 
te voir encore. . . , t'apptaudir encore , te dire un 
dernier adieu. 

Alors, nous avons vu les emperem^s surgir de 
tous les côtés... J'aurais peine à vous en dire le 
nombre ! . . . . L'acteur Chevalier a été empereur 
aux jeux gymniques; Frédéric-Lettiaître , em- 
pereur à rOdéon; Cazot, emperem* aux Variétés; 
Génot , empereur â rOpéra-Gomique ; Gobert , 
empereur à la Porte-Saint-Martin; Béranger, 
empereur au Yaudeviliej Joseph , empereur à 
laGailé; Francisque ; enipereui' àrÀmbi^; 
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Edmond , empereur chez Francoui ; le petit Isi- 
dor, empereur chez M. Comte; enfin, notre folle 
à nous, nos amours, Virginie Béjazet, a été aussi 
empereur aux Nouveautés et au Palais-Royal. 
"Nottiz que je ne vous parle pas des empereurs 
de Belleville, de Montmartre, du Mont-Parnasse, 
de Bobino, ni de ceux des arrondissements de 
Sceaux et de Saint-Denis. 

Dans cette recrudescence de napoléonisme, on 
négligeait l'emploi des Trial, des Brunet, des Po- / 
ticr; on demandait aux correspondants des théâ- 
tres, des figures graves, «des fronts découverts. 
Bon nombre de comédiens oubliaient Tancien 
répertoire pour apprendre le petit^caporal à 
Brienne , Bonaparte à Toulon , Napoléon «n 
Egypte , etc. Gobert marchait sur le boulevart 
lescleux mains denière le dos; lorsque Fran- 
cisque vous disait bonjour, sa parole était brève 
et saccadée ; Frédéric-Leniaitre se passait gra- 
vement la main sur le front... Edmond ne pre- 
nait plus de tabac que dans la poche de son gilet 
qu'il avait fait doubler en cuir! . . . Gazot même. . . 
le bon Gazot tirait quelquefois Toreille du costu- 
mier, comme Napoléon faisait quand il était sa- 
tisfait d'im de ses généraux. Enfin nous étions 
partout encombrés d'empereurs ^ partout des 
grands hommes au théâtre et des nains dans 
le monde. 

Eh bien ! ce que le Cirque a fait pour *Napo- 
léon, ne pourrait-il le faire pour tout ce qui se- 



i. 
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rait noble et grand ?... Nos fastes sont intaiissa* 
Wès ; notre liistoîre, un pnils sans fond ; c'est te 
tonneau des Danaïdes, Je le iTpëte , je voudrais 
Von* un ihéâlre national , dans le genre du Cir- 
que , mais établi sur une plus grande ecîieUe. 
l&alLeureiisenient, cette entreprise aura toujours 
de Fa peine à se soutenir par ses seules ressources. 
Sonbudget ressemble aux nôtres , ilest énorme. . . ; 
pour y produire de l'effet , il faut cent personnes 
«ans le Cirque : ajoutez à cela trente cfievaitx à 
"nourrir, dès écuyers à payer', des décoraûon'^ 
l)riUanteS. des costumes éblouissants.... Vous 
Terrez qu'il est impossible que les recettes suffr- 
*sent à iin luxe pareil. Un succès?, tel grand qu'il 
soit, ne couvrirait jamais les dépensés; ensuite 
ô6 ne peut guère espérer dans Tatfnée qu'une 
pièce à vogue extraordinaire. Eh bien! si votts 
en montez deux qui n'attirent pais la foule, vous 
perdez ce que vous aurez gagné ; c'est donc , à 
mon avis , Une exploitation fort difficile à sou- 
tenir. Le Cirque-Olympique, fermé depuis plu- 
sieurs mois,' vient de rouvrir. I^e ministre de 
l'intérieur a donné à M. Dejean, propriétaire de 
la salle, le privilège du théâtre, privilège qui du- 
rera jusqu'au 3i décembre i85o. Cette autorisa- 
tion est personnelle à M. Dejean, et'il ne peut la 
céder. Lès pièces qu'il fera représenter, dit le pri^ 
vilége,' pourront être en un, deux, trois ou qua- 
tre actes, et mêlées ou non de chant; mais sous la 
condition expresse <juc des exeiciccs équestres- 
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entreront toujours dans l'action des ouvrages, 
même des vaudevilles, et que les représenta- 
tions théâtrales devront toujours être précédées 
ou suivies de manœuvres de cavalerie et d'exer- 
cices de manège, M. Dejean jouit, en outre, du 
bénéfice de la décision ministérielle du 26 mai 
i835, qui accorde au directeur du Girque*Olym- 
pique I autorisation de donner aux Ciianips-Ely- 
sées des exercices de chevaux et des scènes Je 
cavalerie. 

Ce privilège assez étendu peut fournir au di- 
recteur-propriétaire des moyens d'utiliser un 
théâtre qui a coûté des souiuies immenses 4 
bâtii' ; nous félicitons l'autorité de sqû bon-vou- 
loir, et nous faisons des vœux pour que cet étar 
blissement, aussi utile qu'iutéressant, triompliç 
des obstacles que son grandiose et ses dépenses 
nécessitent. L'existence de plus de cent per- 
sonnes s'y trouvant attachée, il serait malheu- 
reux de ne pas le voir prospérer.... M. Ferdi- 
nand Laloue reste chargé de la mise en scène , 
la direction du manège est confiée à M. Adolphe 
Franconi. 

Allons , courage, mon vieux Cirque-Olympi- 
quei tu^ peux avoir encore de brillantes desti- 
nées... Écuyers, au manège I... acteurs, sur vos 
planches! . . . Cirque-Olympique, que les hommes 
et les chevaux te soient en aide! . . . 
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PJjrORAHA-BRAlIATIQlJE. 

Voici un théâtre qui a vécu ce que vhent les 
rpsesy f espace tCun malin! Deux ans et trois 
mois ont suffi pour le voir naître, vivre et mou- 
rir. C'est encore uu exemple de l'abus des pri- 
vilèges , disait un chroniqueur (i). 

Il était assez difficile, à cette époque, d'obtenir 
l'autorisation xl'ouvrir un théâtre ; il fallut donc 
qu'une protection vint se placer entre le décret 
ae l'empereur Napoléon et les ministres du roi 
Louis XVJJI. 

M. le baron Taylor, artiste distingué, homme 
aimable et obligeant , ne demeura pas étranger 
à l'obtention du nouveau privilège accordé à 
M. AlUux l'aîné. 

• Une fois le privilège obtenu, on se mit en 
construction , et l'on édi6a sur un teiTain situé 
boulevart du Temple, à côté de l'ancienne salle 
de liazzari. M. Langlois devint le directeur de 
ce nouveau spectacle; la régie générale et la mise 
en scène furent confiées à M. Solomé, comédien 

(i) j4linanach ths Spectacles, ann<^e 1825, cIice 
Barba . 
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estimable qui avaicdéjà donné des preuves d'iii- 
telUfiencc et de capacité en matière de théâtre. 
M. Yéron Delacroix était second régisseur. 

Cet établissement, tout minime qu'il s'emblait 
devoir être alors , n'en ouvrir pas moins sous les 
plus heureux auspices; je n'en donne pour 
preuve que son comité de lecture , composé 
de MM. Charles Nodier, Taylor, Memlle | 
Gosse , Decailleux , Belatouche , Jal et Bert : 
voilà donc la peinture, la poésie, le journalisme 
venant en aide à un tout petit spectacle des 
boulevarts? Je partage tout à fait l'avis du chro- 
niqueur, quand il dit : h Qu'il ne faut pas laisser 
» ouvrir nn spectacle en lui imposant des obli- 
» gâtions trop sévères ; un privilège accordé avec 
» de trop fortes restrictions me semble ua 
» homme à qui l'on dirait : Je vous permets 
» d'ouvrir un magasin , à condition que vous 
» n'y vendrez que la marchandÎMe qu'il me plaira 
w de vous y laissai* vendre , ou bien : Je vous 
» permets de vous ruiner. 
* » On avait accordé au théâtre du Panorama- 
t> Dramatique le droit de jouer des drames, des 
n comédies et des vaudevilles, à condition que 
»' Ton ne mettrait jamais que deux acteurs en 
M scène; on juge comme cela pouvait tourner 
» au profit de Tart ? Empêchez, encore une fois, 
» qu'on ouvre de nouveaux théâtres , si vous 
n jugez que le nombre en doive être restreint , 
n soit ; mais quand vous en autorisez , ne les 






)» bàiUomie» fomt. Mlmpo^ez. point à des «ut 
)» tem*» la nécessité d'èUc sc^s eiiab$urebs y p$¥ 
» jbrWilëge du wnistre; la nnture n'y aule, 
» Iiélas ] que trop, même chez nos plus grands 

» f^éniesi ». * m ,> 

, . La salle du Panoranut^Dramai^iquc avait été 
bâtie avec goût, sa façade était élégante, monu-* 
loeotale; la décoration ininieure de la salle se 
eoi&posak d'un soubassement qui supportait un 
grand ordre corintliienarabesque,5urmontéd'ua 
autre peut ordre qui soutenait la coupole; les 
ornements, d'un style léger et gracieux ,^ étaient 

Spltqués sur fond vertct tendi*e. L'architecte» 
i Vincent ,, avait habilement tiré parti ,du 
terrain. Cette salle, toute petite qu'elle pa«* 
raissait, pouvait contenir quinze cents per- 
sonnes.*.*.. > . 

. !*La troupe, composée à la bâte, présentait 
plusieurs artistes déjà connus, et d'autres en 
espérance ; d*abord Tautin , qiâ avait fait les 
beaux jours de trois théâtres dans l'espace de 
qumante ans, car il avait brillé à la Citéj à 
ViÂmbigu et à la Gatté,,,; Bertin, qui avait corn* 
mencé aux Jeunes Élèves sous le nom d'Ange ; 
puis* venaient Melchior^ Dubiez,. Y. Ernest , 
Gftuthii^, Yautrain j mesdamea Hugeus , ?Go« 
)>ert f Mercier, Florville , Mariany, une char- 
riante petite iemme appelée Lili Boui^iu 
(f nièce ^êe notre Bourgoin de la Comédie* 
Françalse)r 
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;RâDa^y) maicii:, d^$ Ballets > Bégiand^.Aii? 
gusie, B^MtpWo, danseurs; mesdames Ambroif 
sine, Adèle Pallier, Varnier-; enfin une jolie 
danseuse jouissant déjà d'une grande cclcibi:i(.4 
aux brmlevarts , mademoiselle (Jbéza, y reparut 
pour la dernière fois : elle y rejoua un rôle que 
la célèbre madame Quëriau avait créé d'une 
manière si remarquable , celui de Jenny^ dans 
le ballet de ce nom. On se souvient des larmes 
que madame Quériau faisait répandre par sou 
jeu si passionné .., sa pantomime si exprès* 
ûvel.... Sans l'égaler, mademoiselle CUéza la 
rappelait quelquefois avec bonlieur. X)e que j'ai 
bâte d'enregistrer, c'est que Bouffé , ce petit 
comédien » devenu ,un si grand acteur, et 
qui tient au Gymnase un rang si distingué. 
Bouffé a presque commencé sa carrière d'artiste 
au Panorama-Dramatique. Rien que pour ce 
fait^ je pense que l'on a eu raison d'accorder utt 
privilège et de bâtir une salle. Les vrais talents 
deviennent. si rares,, que s'il n'était pas d'euire 
moyen pour s'en procurer, il faudrait l'em- 
ployer ^ coûtexfui coûte. 

Lesdrauies les plus reuuirquables i:eprésentés 
au Panorama-I)ramatique sont le Délateur par 
Vertu j Ogier le Danois , la Mort du chei^alier 
d'Assas et Sidmiie, La petite Lampe meri^eiU 
leuse y eut un. très grand succès; Parmi les vau- 
devilles et les comédies , citons les Faubouriens] 
à l'occasion du baptême du duc de Bordeaux | 
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les Cinq Cousins , la Prise de corps ^ le Sm*eùer 
de la rue Chariot , une Nuit à Sé^'ille, On re- 
trouve à ce théâtre des noms avatageuseinent 
connus, tels que ceux de Cuvelier, Léopold,, 
Alexis Gombrousse , Dubois, Boirie , Dupercbe, 
Ménissier, Pujol , etc. 

La salle fut inaugurée par un vaudeville de 
MM. Garinouche et Rougemont , appelé : Mon^ 
sieur Bouleifort, On y retrouve l'esprit et la gaité 
dont ces auteurs ont donné tant de preuves. 
La Romance et la Gai^otte^ autre petit vaudeville 
non moins spirituel de M. Carmouche et F. de 
Gourcy, fut la dernière pièce i^présentée au 
Panorama-Dramatique : elle fut jouée le 4 juil- 
^ let 1823. Le théâtre ferma le 21 du même mois. 
A la première i*eprésentation du Vieux Berger^ 
mélodrame qui obtint beaucoup de succès , il 
arriva à ce théâtre une aventure assez comique. 
Cette anecdote, racontée très spirituellement 
dans un petit journal très spirituel, m'a paru 
devoir entrer dans la chronique du Panorama" 
Dramatique, Voici comment s'exprime le con- 
teur : 

« Il y a quelques années (vers l'époque ou 

» Perrot , aujourd'hui le Dieu de la danse , 

» comme disait Yestris , faisait frire , sous le 

}> costume d'arlequin , des goujons dans le ven- 

» tre d'une baleine ) , un petit temple théâtral 

» 8'était élevé sur le boulevait du Temple. On 

» lisait sur le frontispice : Pànorama^Dramali" 



n que. 
>» rex-i 
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me. C'est là que Bouffé du Gymnase, Serres', 
-pensionnaire de la Porte-Saint-Martin , 
M firent leur entrée dans le monde théâtral ; 
» c'est là aussi que M. Duponchel essaya les / 
» esquises des costumes historiques et des vé* ^-^ 
» tements de fantaisie , qui depuis le placèrent 
» au rang des dessinateur» les plus sévères et 
» les plus distingués (i). 

» Aujourd'hui , la pépinière d'artistes est de- 
M venue une haute et profonde maison , où les 
» actionnaires , charpentiers et maçons, ont en- 
» tassé le plus possible de bourgeois locataires , 
» qui vivent sur le sol où fut l'ancienne demeure 
» des brigands à bottes jaunes et des comiques 
» à queues rouges. Au temps où le mélodrame 
» avait fait de ce petit temple une de ses suc- 
» cursales, on traduisit sur la scène l'action 
» étrange du berger Fourni , qui , pour quel- 
» ques pièces d'or, s'avoua coupable d'un crime 
» qu'il n'avait pas commis. 

i> On voulut donner à la mise en scène toute 
» la vérité que permettaient le cadre et le genre 
» de l'ouvrage. On trouva piquant de renoncer 
» à l'ancien usage des moutons peints sur toile 
» ou découpés en bois , et il fut question d'in*- 
» troduire sur la scène un troupeau de vérita- 



(i) M. Duponchel est ciiijoiird'hni directeur d« 
rOpi«i a . 
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^PH'd^^ jiia^cuautiatt son de la coineniuse, 
» et /B^ébssmt à la boulette (i). . ^ 

. k Oli ens6la donc une Ttngtaine de douoes 
» krebifs^ qui, àia répétition^ firent inervetUe,. 
» Itad^^isseur affinnait n'avoir jamais eu alTaire 
» à des débutants plus soumis. 

n Quand vint le grand jour de la pi*emière 
» représentation, le troupeau déboucba dans, 
» un désordre plein d'ordre. Il bêla d'accord 
M et se groupa pittoresquemeut autour du 
» pâtre. 

» JJn tpnnerre d'applaudissements éhi'anla la 
*\ salle., On n'ayait pas prévu l'ébranlement 
» ^e produirait icqt effet dans la colonne at- 
» QtiasphéA'iQue.; Jamais mputqns n'avaient oui 
n jKi^^eil tintainarre ; je. ne sais ceiqui se passa 
^, dans leur intellectq , mais le 4ésordre se mit 
» dans les rangs , il y eut dans leu|* .langage un 
« bêlement de sauve qui peut , qui amena la 
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«• (i) DaBS ma jeunesse, je. me rnppelle avoir va joacc 
Geneviève de firabatit, ou t Innocence rec^nnue^ trj^gé- 
£ed\iii auteur nomme Cicile. On iiviiitmis sur ralBche 
<|tic Tenfant .s«?Yîff a//mVe par une chèvre nùtui*elle; mai« 
voilà qu^au lieu de donner» tëter au marmot, laciicyre 
se çiîlà sauleret àlancer des coups de cornes au fils de 
Geneviève, qui se sauva en pleurantdans la coulisse. Ou 
fat oblige daller cherclier l'enfant, et dVm porter la 
chèvre, cequintiisii un peu au pathétique de la si« 
tnatinn . 



M défection générale du corps. Le plus intrépide 
1» ponrlà fnitè s^'éta ht approché de lWVertlli« 
i» de ravant-scène dii rez-de^chàussée ^ s^pté* 
» cipît^ tête baisséev led autres fugitifs suivh'eiit 
» la même route; dire le désordre ^ue cet ftj^i- 
>» saut mit dans une loge occupée pat'des dames 
» est impossible. On né peuÉ non plus décHtNfe 
j» le rire de la salle, les cris des assiégés y te 
>» boura des musiciens; ariWés de basse»^> d'rft- 
* cliéis, de violons, qui défendaient Jeurën- 
>» cbestre de Tinvasion... EûBn la mêlée dura 
» plus d'une heure, la gai^e et deux ou trôft 
y> garçons -bouchers ïie pâi^vittrent que fort 
» difl&cilement à ramener les réfractî^ires- au 
'»> bercail, . . » 

» Le lendemain, on revint aux moutons de 
» caiton , comme dans les pastorales de libs 
» aïeux. » 

Les administrateurs dtt théâtre dé la Gaité, 
déjà si heureux avec lé Chien de Montargis , 
ne furent pas effrayés de Témeute moutonnière 
du Panorama" Dramatique, car, dans le Petit 
Homme Hmge , féfîe, représentée en i832 sur 
le théâti^e de la Gaité , on offrit de nouveau 
le spectacle d'ua troupeau de moutons, Tomi» 
conduit par urne bergère au lieu dW iergeTf 
Soit perfectionnement chez ces pauvres bé** 
4es , «oit g^laÀtetic de leur part , ces aicleurs 
jouèi^ent leur rôle à merveille ; '}h défilèreul 
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sur l'air d'un vieux ranzsuisse^ avec la douceur 
et la bonhomie qui fornientle caractère distiuc- 
tif de cet intéressant quadrupède... Ils mar- 
chaient à pas comptés ,- bêlaient en mesure , ve- 
naient manger dans la main de M""' Lemesnil , 
avec un ensemble que n'ont pas souvent de 
certains acteurs. Ils parquaient le jour dans un 
long coiTÎdor du rez-de-cliaussée , broutant de 
l'herbe sèche y en attendant l'heure de paraître 
en public ; ils ne demandaient ni feux , ni re- 
présentations à bénéAce; ils concoururent au 
succès du Peut Homme Roi^ge,S3ins pour cela se 
montrer ni fiers, ni exigeants... Les directeurs 
seraient trop heureux s il n'avaient affaire qu'à 
des comédiens de cette nature.... Lorsque le 
succès de la pièce eut eu son cours, les directeurs 
congédièrent le troupeau de moutons. Alors , 
ces pauvres petites brebis retournèrent triste- 
ment chez le boucher ; et les spectateurs , qui 
les avaient encore applaudies la veille , ne se 
doutaient pas le lendemain, en mangeant une 
côtelette à la jardinière , ou de la poitrine giil- 
lée à la sauce piquante, qu'ils dévoraient des 
artistes qui avaient joui de quelque célébrité... 
L'homme est l'animal le plus oublieux et le plus 
ingrat que je connaisse... Ce n'est pas le mouton 
qui se conduirait ainsi!... 

Malgré des efforts inouis, l'entreprise ne pros* 
pérant point, le spectacle fut fermé, après avoir, 
eomme je l'ai dit , vécu deux ans et trois mois y 



niais toujours entre la vie et la mort. Plus fier 
que certains de ses confrères du bon leva rt , qui 
ODt laissé pendant trente ans des traces de leur 
passage, le Panorama-Dramatique ne voulut 
point survivre à sa lionte; à peine fermée , la 
salle a été démolie, et maintenant une maison 
de six étages remplace le théâtre où débuta 
Bouffé. Cette maison est presque historique ; si 
le propriétaire le Voulait bien , il doublerait le 
prix de ses loyers ; et quand on lui en demande- 
rait le pourquoi... , il répondrait avec orgueil : 
« C'est que le Père Grandet , \eBouffbn du Prince 
» et le Gamin de Paris ont été locataires de cette 
n maison avant qu'elle ne fût bâtie. >» 



IHÉATRE MI BOUDOIR DES MUSES. 

On a beaucoup écrit pour et contre les ordres 
monastiques ; on en a dit beaucoup de bien it 
beaucoup de mal , peut-être trop de myiU mais 
les passions ne calculent pas. Si de grands 
abus résultaient de ces institutions qui remon«- 
tent aux premiers temps de la monarchie ; les 
esprits qui ne sont point passionnés conviendront 
que beaucoup d'ordres religieux ont été utiles 

lO 



ficms le rapport de la sciï^nce, et (me d'autres ne 
Jetaient pas M^oins sous celui de 1 iiuiiiaiïîté. 

Je ôe prétenils pas dire pour cela que tous l^s 
Dièdres ref^ieux-ont jeté le même ^clal, que tous 
ont été utiles aux peuple^, ce gérait moMiiême 
^ne montrer passionne, ce q :;e je ne veux pas 
faire. De graves abus, sans dpute , résnliaient 
de ce grand pombre d'fiouimes et de femmes 
qui semblaient faire une société à part dans la 
grande communauté; mais, enfin, il en, résultait 
quelque bien. 

A côté de ces reKgieudc qfn se vouaient à* la 
science et aux bonnes études, i( en existait 
d'autres qui ne s'occupaient qtre des intérêts de 
la morale, de la religion et des souffrances du 
peuple^ Ces frères 4^ laChs^ritéqui soignaient Ig^ 
malades avec tant de zèle et de désintéressement 
n'étaient pas des inutiles.... Ces tfeligieux de 
Saint'Côme qui recueillaient dans leur couvent 
tout homme que Von apportait blessé n'étaient 
pas des inutiles.... Ces religieuses qui desser- 
vaient rH6tel-Dieii<et,quile dess^vent encore) 
n'étaient pas des inutiles.... C^ filletf de Sainte- 
Agnès jyii enseignaient gratuitement à lire , à 
écrire , à travailler aux enfants des iiialbeureux 
n'étaient pas des inutiles?.. .Ces frères de la 'Pitié 
qai ne reculaient pas devant les maladies les 
plus horribles et les plus contagieuses n'étaient 

Ïias des inutile» ...^Sufin ces révéren^^ p^ères d^ 
aMercy qui s'en allaient quêtant toute l'année, 
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et qu\, lorsqu'ils avaient reci^ellH l^elques 
Sommes*, ïes einpïoyaient â racheter des in^U 

heureux Captifs li'Aaient pas' des îuutilés 

non plus.... 

Et vous ne me direz point que là il y avait du" 
luxe et de Pabondance ?. . . Là vous ne trouviet 
pas des crosses dorées, des mitres briliaotes, deè 
rochets de deutélfe, des capuchons foUrrés, deà 
croix d'or ou de diamant, des soutanes violettes^ 
des calottes rouges.... ; mais bien des chapeaux 
pesants, des guimpes de toile, des soutanes dé 
laine , des robes de serge , dés crucifix de bois , 
de simples cliapefets ; là , jamais le luxe du 
riche, mais toujours rhabft du pauvre. ,. , éeliA 
de la souffrance. 

* Voilà des réflexions bien gi'aves à propos 
d'un tout petit spectacle de la vieille rue dA 
Temple . . 

Or dohc, avant la révolution, il existât , rue 
du Chaume, au Marais , un couvent où vivaient 
les révérends pères de laMercy ; j'ai dit que ces 
religieux consacraient les produits de leufs 
quêtes à racheter, tous les ans, un certaiti nombre 
de Français prisonniers à Tunis et â Alger. Cç 
couvent , supprimé comme tous les autres y 
en 1790 , devint, comme tous les autres, pro- 
priété nationale. C'est dans une des salles ac ce 
couvent, qui servait de réfectoire aux boiïs pères 
de la Mercy, que Ton établit un petit spectacle, 
appelé tfwâfpe (k l<i rue du Chaume. 
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Ce théâtre de la rue du Chaume fat édifié et 

V fondé par un amateur nommé Cabanis , et un 

^ parent de Guibert, le comédien, qui a joué aux 

Variétés pendant trente ans. Ces deux amateurs 

passionnés du théâtre , convertirent donc le 

réfectoire en une petite salle de spectacle , où 

* eux*même8 montaient des parties et jouaient 

fort agréablement la comédie. 

M. varez fut chargé par eux de la régie. C'est 
sur ce théâtre que Lag renée fît ses premiers 
débuts, comme auteur et acteur (i). 
• Le succès de ce petit spectacle donna l'idée à 
un nommé Guyard, neveu du célèbre Fourcroy, 
d'en élever un plus important. M. Guyard , 
mort référendaire à la Cour des comptes , était 
l'ami des arts et des artistes (2). 

Non loin de la vieille rue du Temple, exis- 
taientdesdébrisde bâtiments de l'ancien couvent 
. des Filles-du-Calvaire. Ce fut dans l'un de ces 
bâiiments quel'onconstiiiisit le nouveau théâtre 
à qui l'on donna le nom de Boudoir des Muses, . . , 
nom un -peu mondain, à côté de celui dus Filles^ 
^ du-Cahaire. Déjà M. Guyard avait fait bâtir 
un temple pour la franc-maçonnerie. Ce temple 
était l'un des plus beaux qui existassf^nt à Paris. 
La nouvelle salle, pourvue de décorations , de 
costumes, d'accessoires, servit d'abord à donner 

^1) I^grenée est mort à Marseilk. 
(2) Je dois encore une partie de ces détails à Tohli- 
{;eancedeM. Varez. 
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des représentations bourgeoises ; on acheta le 
niatérieL de l'ancien théâtre de la rue du 
Chaume, afin de détruire toute concurrence et 
de donner à cette entreprise Timportance qu'elle 
méritait. Des comédiens furent engagés ; la 
haute comédie, l'opéra et le vaudeville compo- 
sèrent le répertoire : le Boudoir des Muses de- 
vint le thiâtre de la vieille rue du Temple,,, 
\oici comme se composait cette administration 
en i8o5 et 1806 : Guyard , directeur ; Varez, 
régisseur ; Legras, souffleur; comédiens : Gérard, 
Dalainval, Devilliers, Lowvet, Bertrand, Loril- 
lard, Ponteil, Georget, Lauréat, Debi 11 y, — Co- 
médiennes : Marsange , Berger, Edmée, Rosay, 
Giverne, Colinet, Dulbrest, Héloïse. Henri, chef 
d'orchestre ; Kervvichs, peintre ; Canms, machi- 
niste; Forestier, costuujier. 

A ces noms , il faut en ajouter d'autres qui 
ont grandi avec le temps : Sabatier et sa femme, 
Fresnoy, etc. , elc. 

Du grand m>mbre d'ouvrages représentés 
au Boudoir des Muses ^ non s citerons les Deux 
Kfjouses^ Cclesdnej Henriette et Sainvillcy Âzclie 
et Laurence^ les Epoux singuliers^ f Oncle rii^al, 
le Loi^elace du Marais, Tatillon^ V Habit de Bal, 
l'Auteur seul, la Partie carrée et la Parleuse 
étemelle , imitée du Parleur éternel, jolie petite 
comédie en vers de M. Charles Maurice , 
jouée au théâtre Louvois , sous la direction de 
Picard.... * 
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Plus tard , le théâtre da Marais et celui de 
Mareux, situes, le premier tue Ctiltuve- Saiate- 
(Jatherine, et le second rue Saiot-Antoiiie, ayant 
donné de l'ombrage au directeur du Boudoir dés 
Muses , celui-ci se rendit locataire de éés deux 
salles ou, plusieurs fois par semaine et surtout 
le dimanche, il exploitait avec sa troupe, et à 
l'aide de quelques amateurs distingués qui ve- 
naient se réunir à elle , les trois théâtres. Du 
reste , dans ce temps^là , c'était assez Tusaj^e 
d'exploiter plusieurs théâtres à là fols. Ribié, 
directeur des Jeunes Artistes, jouait à Loiivoîs 
en même temps qif.au boule vart dii Temple. 
Fôignet envoyait aussi, le^ dimanches et lundis, 
une partie do sa troupe au théâtre de là rue du 
Bac, que l'on* appelait alors ihéâire de la Vic^ 
iêire, lies acteuffs, après atôir joué dans la pre- 
mière pièce à la rué d|i Bac, i^vènaient en 
fiacre tout habillés, au théâtre de la rue de 
Bondy ; ceux de la rue de BondV qui avaient 
joué dans la seconde pièce remontaient en voi- 
ture? pour aller rejouer, sou^véht le inêiwe ou-? 
vrage dans la salle de la rue du, Bac, aussi 
voyait-on souvent, le mênie jour, le même ou- 
vrage annoncé par les affiches à deux ou trois 
thpcitres. - 

Comme les pièces de Molière figuraient soti- 
rent sur Taffiihe , il arriva une aventure assez 
comique, et dont je garantis rauthefilicîté. Quel- 
ques plaisants iiTiàgi^èrent de donner des blUeU 



* 
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pour Tariuf^^ le Misanthrope , Icê Femmes sa^^ 
vantes; ils mettaient en tète : Bilhi d* auteur ^ 
puis signaient au bas : Molière. VtXk^x\% plu- 
sieurs jours, ces billets entrèvent sans dilfîrulté. 
Le contrôleur noiiinié Picard était un brave 
boninie, mais d'une grande simplicité d'esprit ; 
comme Le nombre des billets allait toujours en 
augmentant, il finit par dite un soir très sérieu- 
sement aux ouvreuses de loges : « Mesdames , 
» vous qui devez connatlre tous les auteurs qui 
» viendront ce soir, si Vous voyez M. Molière, 
w dites4ûi donc de me parler en descendant, il 
1» faut absolument (|ue je m'explique avec lui 
» sur le nombre de set billets; il dépasse le ré* 
» glement, et je ne voudrais pas les lui faire 
» payer avant de l'avoir vu. >» 

Après la fermeture de ce spectacle, M. Varèz 
fut cboisi par Corse comme régisseur; c'est soQs 
cet habile directeur qu'il fit '^es études de miàe 
en scène. Le premier ouvrage que Corsé lui 
confia fut une des premières pièces de M. Mê- 
les ville, Abenhammet ou les Abencéràges. 

La salle du Boudoir des, Muses a été démolie 
quelque temps après sa fermeture ; aujourd'hui 
il ne reste plus rien du couvent des boils pères 
de la Mercy, ni de celui des Filles-du-Galvaitc, 
ni du théâtre du Boudoir des Muses. 
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. THÉÂTRE DES JEUNES ARTISTES. 



Avaut de commencer la chronique de ce 
théâtre , je dois parler de l'emplacement sur 
lequel il lut bâli. 
. Un sieur Torré , artificier italien , possédait 

' le génie de son ai t , et lui fit faire de grands pro- 
grès en France. Le 29 août 1 764 , il ouvrit pour 
la première fois son spectacle, situé sur le bon- 

. levart Saint-Martin, à Tendroit où la rue de 
Lanciy débouche sur ce boulevart (cette rue n'é- 
tait pas encore percée). Son local était vaste, et 
son parterre pouvait contenir douze cents per- 
sonnes. Ses feux d'artifices attiraient la foule 
par une perfection inconnue jusqu'alors. Plus 
tard , il joignit â ces feux d'artifices des déco- 
llations magnifiques et des pantomimes à spec- 
tacles , mais où le feu devait toujours jouer ua 
rôle, comme chez Franconi les chevaux sont 
obligés d'entrer dans l'action d'une pièce. 

Une de ces pantomimes attira tout Paris au 
spectacle pyrique de Torré : Les Forges de T^ul^ 
caitij jouées au mois de juillet 1766. Cette pièce 
représentait Vénus demandant à Yulcain des 
armes pour son fils Éoée. 
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La réputation de Torré lui valut la faveur de 
composer le ieu d'artifice qui fut tiré à Ver^ 
sailles à l'occasion du inari-^ge de Louis XYI. 
Ce fut lui aussi qui retrouva le feu grégeois , dont 
on avait fait usage au temps des croisades , et 
que, Dieu merci, on avait oublié. Le roi Louis XY 
applaudit à l'invention , mais défendit qu'on 
en fit usage. 

En 1 7^8 , les propriétaires voisins du spec- 
tacle de Torré , craignant un incendie , lui sus- 
citèrent uu procès qu'il perdit. Pour le dédom- 
mager, on lui accorda le privilège de donner 
des bals et desfûesfora'nes. Dans la même an- 
née, il introduisit , sur l'avant-sccne des bouf- 
fons qui jouaient des farces et chantaient des 
ariettes italiennes. 

En 1 769 , son théâtre fut reconstruit, et pour 
l'ouverture on représenta lesf€ies de Tempe; 
Torré avait donné en 17 78 des fêtes au Cotisée, 
mais il ne négligeait pas son spectacle , le pre- 
mier qui porta à Paris le nom de TVatiX'-HalL 
Il reçut le nom de TVaitx^Hall d'été dès qu'il 
y eut un IVaux-Hall d'hîuer, Torré est mort 
au commencement de mai 1781 (i). Nous voilà 
arrivés aux Jeunes Artistes, On lit dans un 
journal de Paris de l'année 1779 : « Un sieur 
dei'Écl se, professeur de danse, vient de faire 



(1) Diilnure, Histoire de Paris, 



bâtir un petit tliéâ^*e en bois , bo^levfti't Saint- 
Martin ,' à côté de 'f orré. » 

Cette salle s'ouvrit , le î« atri! de là méînër 
année , par le Jugement de Pâris^ mëlodraiiie ' 
ta bataille (tAnlioche ; lafùe de Saint^Chud, et 
uu prolo^jue. 

Oh viiit qu'à celte époque , si Ton il*avait pas 
toujoui^s la qualité , on se retirait comme à pré- 
sent sur la quantité. 

Les auteurs qui travaillaient le plus pour ce 
petit spectacle étaient Dumantant , Defau- 
conpret , Ponipigny , Patrat , Gabiot, de Beau- 
noir ; I ) et Guilleniin qm composa pbis de quatre 
cenis pièces ; Guilleniin parlait onze langues. Leê 
acteursqui y brillèrent successivemehtfurentîVo^ 
langes, IJordier, Verne uil, Baroteau, Beaubourg, 
Beaulieu ; les dames Dcstrécs , Pi^ieur , Ta- 
braîse, etc., etc. 

C'est là que furent joués, pour la première 
fois , V Anglais à Bordeaux , Boniface et sa Fa- 
mille , le Ramoneur Prince , les Cent Écus , 
V Enrôlement supposé , les Battus paient Va-^ 
mende. etc. 

L*Ecluse donna à son théâtre le litre mo- 
deste de /A ea/rc e/e^ variétés amusantes. Il jouait 
souvent deux représentations par jour , Tune 
au boulevart Saint- Martin et l'autre à la foire 

m 

(i) Sou v^ritaMe nom était Robineau , il avait cte 
ahbv avant d^étre auteur dramali({iie. 
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Siûut-Laurent LTcluse céda plus tard sou eu- 
t^epi'ise aux frères Valtei*. 

£pgu , plus tard encore , ce tlit'ât)>e ne pou- 
vant plus se soutenir , les nouveaux directeurs 
l'abandonnèrent, et une partie de la troupe alla 
jouer au Palais-Royal , dans une salle qui exis- 
tait près de celle, où est mauitenant le Théâtre- 
^Français ) sous la direction des sieUFS Dorfeu'^l 
et Gaillard ; la salle du boule vart Saiiit-3Iartin 
fut déniolie , et Ton y établit une luaiiu facture 
ae4)apier. 

Il était écrit quelque part quecet emplacement 
d« bdulevart Saint-Martin verrait toujours un 
théâtre debout. Vers Tannée 17^9, ,de aou- 
yft^ux adnftinistrateurs y firfht rçconstriiiçe 
^ .uue jolie saljp petite etwconiraode. Un sieur, Clé- 
nieut de I^ornaison , associé avec un sieiu* Des- 
ojpy^rs , donnera à «on spellacle lé nom, de 
Théâtre- Ff^ncais conuque çt lyrique. Ce^ titre 
4^^^ ^t un ^u ambitieux. 

Qb y jouait la comédie, Topera, et.qi]^elqqes 
drames qui y obtinrent du succès. Mais \& sort de 
cette entrepiise était encore incertain; la destinée 
de ce local était d'attirer la foule p§r de gi-andes 
niaiseries. Ztes Battus paient Vaniende , parade 
que le père àes Jocrisses, Dorvigny , avait donnée "^ 
$ous l'administration précédente, eut un succès 

Î>a>digieiix : la cour et la ville y passèrent. Vo- 
anges , dont l,e nom est ^iTQpçen , y jouajt 
Jeannot. Jeannot eut tous les honneurs aitacbes 
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à la cclëbrilé ; il fut modelé en terre, en plâtre, 
en stuc , en bronze ; Louis XV l'avait sur sa 
cheminée , en regard du capitaine Laroche, qui 
commandait la ménagerie et la basse^courdwchk- 
teau de Versailies. 

C'est ce capitaine Laroche qui, entrant un jour 
dans le cabinet du roi et apercevant le buste 
de Yolanges à côté du sien , le brisa en mor- 
ceaux , en s'ccriant : « Sire , quel est le mal- 
» heureux qui a osé placer le buste d'un his- 
M trion à côté de celui d'un brave militaire dé- 
i> coré de vos oi*dres? » Le roi sourit, ou fit 
semblant. Pour toute vengeance, il dit : « Ca« 
» pitaine Laroche , j'ai rencontré dans (a cour 
1» du château , du côté de l'Orangerie, un din- 
» don qui se pralnenait ; si pareille chose arrive 
>» encore, je vous ferai casser à la tête de votre corn- 
» gnie. » Louis XV avait de l'esprit, comme on 
sait , le capitaine Laroche sourit , ou fit sem- 
blant de sourire. 

Après quelque temps d'exploitation, le Théâ- 
tre comique et lyrique allait peut-être encore 
céder sa place à quelque autre entreprise , lors- 
que Belfroy de Rigny , plus connu sous le nom 
du Cousin Jacques , y fit repiéscntrr Nicodèmc 
dans la Lune, Cette pièce , hardie pour l'époque 
où elle fut jouée , était remplie d'allusions po- 
litiques; elle eut un succès tel, que oncques de- 
puis nous n'en avons vu de pareil. Cefut JuUiet, 
cet acteur excellent , qui devint depuis une des 
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gloire de l'Opéra-Comique , qui créa le rôle de 
Nicodème. 

On lit dans la pièce , imprimée cbez Mou- 
tardier en 1797 : Nicodème dans la Lune, ou la 
fic^olution pacifique , représenté pour la pre- 
mière fois sur le Théâtre-Français comique et 
lyi'ique , le «j novembre 1 790 , et pour la trois- 
cent-soixante-treizième fois en 1 7 93 . 

Eh bien! malgré ce succès bien rare dans les 
annales dramatiques, cette pièce fut reprise au 
• théâtre de la Cité en 1 796, et y obtint encore un 
grand nombre de représentations. 

Que dites-vous de cela , auteurs de l'époque ? 
'Humiliez-vous, superbes! 

Ce fut vers 1 796 ou 1 796 que ce théâtre prit 
le nom de théâtre des Jeunes Artistes ; un sieur 
Boirie , père de l'auleur , et Cailleau en furent 
directeurs ; plus tard , il passa entre les 
mains de MM. Foignet , père et fils ; et plus 
tard encore, dans celles de Robillon aîné , frère 
de Robillon jeune., .qui administra pendant 
vingt-cinq ans le théâtre de Versailles , et au- 
quel M. Carmouche, jeune homme de talent et 
d'avenir, a succédé depuis (r). Ce théâtre eut 
des phases brillantes et des époques malheu- 
reuses. 

(i4 M. Roi» Hoû jeune \ieï\t de reprendre la direc- 
tion de Versailles , i\1 . CarniMicbe s e'iant relire pour 
CTcploiter celle de la ville de Strasbourg . 

II 



Cuvelier, Ha|xlé , Ht^ctor Cliaussipr , Hen^ 
non (mort fou en 1808 , Mellinet atoé 9 Leroi de 
Bncrc , Rougeinoiit , JDubois « Coupai t , Mord , 
Pliilibert (Mouton 1, Jacquelin , Servières et 
notre bon anû f locop RocWlle (qup la lit- 
térature et le Jjarrfi^au vionneot de perdre) , y 
obtinrent tous d^e brillants succès» 

Enfin Désau(jîers vint !. .. 

Drsauf^ers , le boa chansonnier « et le cban- 
sonnier bon , fit ses |>reniières armes ou jses pi^ 
niières pièces sur le théâtre des Jeunes Artistes. 

11 y donna rKnir&ioi^les Deup Défraies, te 
Testament de Carlin^ etc. Sjar ce théâtre aussi , 
débuta Lepeinpe aîné , qui jouait \es arlequins 
et se fit vcmarquei: dans le rôle de JNIaineau , de 
Misanthropie et Repentir^ mis ^1 vers par «n 
poète nommé Rigaud. 

Vers 1 8o4 o \ i t^o5, Lepei^itre aîné, vqya^it qiie 
|e théâtre allait mal,part^t2|,vec quelques uns 4^ 
seis camarades, sous la tutelle d'un noi^nnéPeût, 
qulenseignait la déclamation à nos comédiens. 

Désaugiers et Jai^qu^ lin furent du voyage ; 
ils allèrent à Marseille, a Avignon. Désaugii^s, 
ainsi que Molière, fut, dans la U*oupe, auteur, 
acteur et même chef d'cwchestrc. 

Jacquelin se borna à Tliamble emploi de 
souffleur. 

£n passant par Avignon , Dés&ugiers , jouant 
le père Thomas dans le Club des Bonnes Gens , 
chantait une espèce de j onde en deux couplets ', 
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le pf4>lic , croyant qu'il y en avait (rois , se mit 
à "crier :"Le troisième couplet ! le troisièiné cou- 
plet ! Désaugiers dit tout Bas à son camarade : il 
n'y en a que deux ; mais le fcruît redoublant, il 
improvisa un troisième couplet qui eut les hon- 
uéurs du bis. 

On peiise bien que nos comédiens ambu- 
lants ne firent pas fortune , ils se séparèient 
biehlot. Lcpeintre aîné alla à Bordeaux , où il 
resta pendant dix ans , et de là revint à Paris au 
tliéatre des Variétés. Lepeintfe, on lé sait, est 
aûjôurd'tuî un de nos meilleurs comédiens. 

En revenant de Marseille , Désaueiers , Jac- 
quelin et cfuelques autres étaient dans un tel 
état de gêne, qu'il était temps qu'ib arrivassent 
â Paris. A quatre lieues de la capitale , leurâ 
estomacs commençant à crier, et ïa caravaile ne 
pouvant plus marcher, Désaugiers prit son 
violon , et pour retremper le courage de ses 
amis, leur joua des contre-danses jusqu'à la bar- 
rière. Ce fut là que Déâtaugiers, à qui il ne res- 
tait plus qu'un sou dans sa poche , acheta un 
petit pain , et dit en riant à Jacquelin , en le 
rompant en deux : Veux-tu l*âile ou la cuisse? 

Est-ce que ce mot ne vous fait pas rire et 
pleurer ? Moi , je le trouve plein d'ame et de 
sentiment. 

Désaugiers voulait vivre , et il avait raison ; 
il ne pensait pas, en disant cela .que tant de 
gloire Tattendâit plus tard. Si Désaugïers eût 
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désespéré d*im meilleur avenir, s*il eût cédé au 
délire qui dévore aujourd'hui tout ce qui est 
jeune , nous n'aui*îons pas , pendant trente ans, 
serré la main d*uu honnête homme , nous n'au- 
rions pas applaudi au théâtre des ouvrages si 
fixais, si fous , si délirants ; il ne nous aurait pas 
laissé quatre volumes de chansons ravissantes , 
que Ton chantera en France tant qu'il y aura 
des bons vivants et du Champagne. 

Que Désaugiers a bien fait de vii^re ! 

C'est un crime de se tuer avant d'avoir essayé 
la vie : on court le rixe de voler son siècle. Ah I 
fi ! c'est de l'iniprobité ! 

Parmi les comédiens qui se firent un nom » 
et qui sortirent déjà grands d'espérance du 
théâtre des Jeunes Artistes , je dois citer en 
première ligne Monrose , le valet de Molière > 
de Regnard , de Dancourt ; on applaudissait 
déjà son jeu si vif, si fin, si spirituel. Il a tenu 
à la Comédie-Française, où il débuta en 18 1 5, 
après avoir fait huit ans partie de la troupe de 
M'"* Raucourt en Italie, tout ce qu'il avait pro- 
mis aux Jeunes Artistes. 

Puis, venaient ensuite Grévin, Prudent, Des- 
champs , Véniard , Liez , Notaire , Auguste , 
les deux frères Lefèvrc, Lorillard, Douvry, Le- 
peiutre jeune , qui jouait à six ans les Cassan- 
dres comme un comédien consommé ; on l'ap- 
pelait le Chapelle des Jeunes Artistes. Il en 
a recueilli l'héritage ; le public de la me de 



Chartres le lui prouve tous les soirsi puis encore 
un petit acteur du nom de Moreau , qui n'avait 
que 4 pieds 2 pouces ; il avait joué à TAmbigu 
en 1786; il était déjà vieux. La misère l'avait 
réduit, en 1809 , à se faire voir comme un nain 
sur les places publiques. Pauvre petit Moreau ! 
dier petit arlequin! ayez donc du talent! .. 
arrivez donc à soixante ans, pour que l'on aille 
vous voir moyennant deux sous , si l'on y va 
encore. Puis enfin, ce malheureux fiasnage. 
Je n'oublierai certainement point Lafont ; notre 
célèbre violoniste faisait aussi partie de la troupe; 
il débuta dans ia Riise d* Amour, opéra. 

Une actrice du nom de Rosette y chantait 
l'opéra d'une manière remarquable ; cette ac- 
trice se nomme actuellement madame Toby, 
et nous l'avons applaudie au théâtre du Palais- 
Royal. Une dame Yerteuil , une demoiselle 
Amélie, qui s'est acquis en province une 
grande réputation -, une demoiselle Martin | 
madame Ghabert, madame Vautrin , qui, toute . 

Î'eune alors , jouait déjà les duègnes avec un ta- , 
ent distingué. Sous le nom de mademoiselle 
Galathée , une jeune et jolie personne s'y faisait 
remarquer ; plus tard , cette aimable actrice 
épousa Lepeintre aîné , elle revint avec lui au 
théâtre du Panorama ; cette comédienne avait 
beaucoup de charmes et possédait des qualités 
estimables. Elle est moite il y a quelques années. 
Enfin , cette riewse Elomire , paysanne-type , 
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coraette-ïnocJèle , que Désaiwjiers Tevait peut» 
être déjà pour son Uiner Je Madelon, 

Le tlu'atre des Jeunes Artistes joua aussi son 
rôle politique. Martainville , que j'ai déjà cité, 
y ctonna les /assemblées primaires ou les Êlec 
tionsy pièce d'une opposition virulente. 

Les prisons n'étaient pas encore fermées, via, 
bien!... Martainville avait le courage défaire 
clianter dans celte pièce au portier du Comité 
révolutionnaire : 

« A balayer le C«)inite, 

ï» Je prenais bien d' la peine ; 

» Mais jf puis dire, en verilc, 

» Qu'elle (Uait tonjoarit vaine. 

a Tout étHÎt propre à s\ mirer, 

» Grâce aux peîu's le$ pus dures j 

» Mats dès qu^m mcmbr' venait d''cntrer, 

» Il était plein d^ordures. » 

Ce couplet , applaudi par une partie de I^g^ 

salle, fut sifflé par l'autre... On se battit danai 

*jj^ f le parterre; les jeunes gens , qui portaient alors 

, des collets verts et des cadenettcs , se montrè- 
rent les plus violents à applaudir; il ^'ensuivij 

* des soufflets , des rixues , des duels ; le lende- 
main, la pièce fut défendue. Un nommé Limo- 
din , qui était alors uu des chefs de la police, faiî 
venir Mailain ville.,.. Celui-ci ne se laisse pa§ 
iniimijor.,. Il répond que sa pièce serq rejouée, 
ou qu'il fera retentir tous les journaux cje ses 
plaintes. . . Refus de Limodin de lever la défens^. 
Que fait Martainville?... le lendemain, pn lupl|- 
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cardée à la porte du théâtre des Jeuneft^ Artistes 
et dans toutes les rues de la capitale une affiche- 
monstre, sur laquelle est inipriuié : Cofwersafion 
du citoyen Martaitiyille , auteur des Assemblées 
primaires ou les Èleeii&ns , avec le citoyen Li- 
uiodin , secrétaire de la police. Là il rend 
coinpte de sa conversation de !a veille avec Li- 
modin ; vous pensez que l'on y retrouvait à 
chaque mot cet esprit, cette malice , ce trait In- 
cisif que Ma^tainville possédait si bien. Entre 
autres griefs , Limodtn lui reprochait d'avoir 
comparé V'AsscmbMe primaire à une fille... En- 
fin tout ce que Limodin hii avait dit la veille 
dans àon cahiiiet , MartaiiiviUe l'avait affiché ^ 
publiquement , et le tout assaisonné de ré- 
flexions à faire pouffer de' rire... La pièce n'en 
demeura ^as moins soiis le' coup d'intetdîc- 
tion , et Ton vit sur l'affiche ce quel^on met- 
tait alors, en attendant hs Assemblées primares 
ou les Elections , vaudeville du èitoyen Martain- 
' ville, suspendu par ordre du gotufernemeht . 

Les réactions, à cette époque, étaient terribles . 
aii théâtre ; tous les jours j il s'y passait des 
àcènes tumultueuses ; heureux lorsqu'elles se 
terminaient sans qu'il y eût duel ou mort 
d'hommes. Sr vous voulez avoir lino idée de ce 
que Ton chaintdit alors , dans les moments de 
réaction, prériez nn vaudeville de ce même Mar- 
t^inville l'r), vouâ'y ïlrez : 

(i) Le wncert de la rue Feydeau. 
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f( On féal atiitl^'scrlo criinr, 
i) Car, lyran, voleur, ass^assin, 
» Par un seul mot cela sVxprime, 
» £t ce mot- là, c*est jacobin . » 

A la première représentation de ce vaudeville, 
un coup de pistolet chargé à balle fut tiré dans 
la salle ; par Donheur, il n'atteignit personne. 

C'est aussi sur cette scène que Guvelier et 
Hapdé donnèrent le Pelii Pttucet ^ ou VOr';' 
phelin de la Forêt ^ mélodrame en cinq actes à 
grand spectacle, orné de chants , danses et costit-- 
mes noui'eaux, évolutions militaires^ avec incendie ^ 
pluie de feu, explosion et démolition de fqrène du 
tyran BarbastaL Ce mélodrame était joué par 
la célèbre Julie Dlancourt, qui n'était plus 
jeune , c«r elle avait débuté à 1 Ambigu-Comi- 
que, du temps d'Audinot, et un acteur nommé 
Delorge , qui est mort fou. 

Une aventure unique dans les fastes du théâtre 
arriva aux Jeunes Artistes le jour de la pre- 
mière représentation de la Nonne deLindemberg^ 
épisode de la Nonne sanglante , sujet tiré du ro- 
man du Moine, Des malveillants commencèrent 
par répandre dans la salle des odeurs infectes ; 
toutes les femmes s'évanouissaient ; une cabale 
affreuse s'était formée contre la pièce : des sif- 
flets on en vint aux cris f des cris aux mains ; 
Le tumulte prit un caractère si effrayant , que 
l'autorité , pour éviter de plus grands malheurs, 
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se vit dans la uécessité de faire évacuer la salle. 
Madame Vautnh était garrottée i\ un arbre , 
et des Toleurs la gardaient à vue. La panique 
fut telle, crue les voleurs s'enfuirent épouvantés; 
madame Vautrin se sauva aussi; mais le châssis 
auqiiel elle était attachée ne voulant point la 
quitter, elle euipoi ta l'arbre avec elle et courut 
jusque sur leboulevart, oii , par bonheur, il 
se trouva un nouveau Milon de Crotone y qui 
iendit l'arbre sans y laisser son poignet. 

Ainsi fut délivrée madame Vautrin , non pa» 
poursuivie par un songe comme le père Sournois, 
mais par un peuplier, et qui pouvait , nouvelle 
Bapliné, rester métamorphosée en arbre : peut- 
être, a là révolution de juillet, madame Vautrin 
aurait servi à faire une barricade. 

Arlequin dans un œuf ^ les Sirènes^ le Chat 
botté de M. Hapdé obtinrent de grands succès ; 
Foignet fils, directeur, y brillait comme acteur 
et comme chanteur. 

Tantôt heureux , tantôt mallieureux , le 
théâtre des Jeunes Artistes se soutint avec des 
efforts inouis. Ce fui vers l'année 1 8o4 que les 
billets à vil prix furent inventés. C'était absolu- 
ment comme à présent, on les jetait par paquets 
dans les boutiques , dans les maisons , dans les 
administrations publiques. 

On allait aux Jeunes Artistes , moyennant 
huit sous aux premières et six au parquet ; 
c'était fort agréable , et j'en usais , moi , jeune 



ï5o 

hçiiimç. Du reste , les petits ttieâtves , à cette 
époque,' étaient , à peu de çliose près , dans lîf 
/ lùeine position où ils sont aujourd'hui. 

Vçiïà qu'en 1807, époque du décret inipérialy 
Bonaparte, qui gouvernait à la Dupuytren, tran- 
cha la difficulté , en faisant fermer Bon nombre 
de salles, de spectacle d'un seul coup, sans* 
leur donner le temps de crier merci ; acte que 
je trouvai alors et que je trouve encore tîant soit 
peu dt'spotiquede la part du grand fioinme {\& 
lui en demande bien pardon au haut de sia co- 
loime i mais il n'est pas permis à un roi, tel grand, 
qu'il soit , de prendre la fortune et les établisse- 
ments^ de ses sujets , sans les prévenir un pèii 
d'avance : on donne hïiit jours aux domestiques 
pour chercher une place. Le décret impérial est 
V daté de Saint-Cloud , 9 août 1807, et tous les 
^ théâtres abolis furent feruiés le i5 du^même 
moisjt ce qui ne fait que six jours. 

Quand le théâtre des Jeunes Arti^es fut àip- 
u'iméj je, commençais m?i pauvre petite carrière 
le vaudevilliste (puisqu'ils veulent absolument 
qu'il y ait des vaudevillistes'; moi je crois q\x*xt 
n'y en a pas, c'est un bruit qu'on a fait courir),' 
Je venais d'y donner Caroline de Licktfield ci ta 
Jardùiièf^e de J^ incennes ,^ avec M. Simônhin. CéiÇ 
deux pièces réussirent beaucoup, grâce à fà rare^ 
hitelUgence de plusieurs des jeunes acteurs que 

tai cités plus haut. Une petite fille du nom de^ 
ouise, qui n'avait pas encore beize ans, joua le 
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jôle àc Caroline avec un talent au dessus de son 

AuJDU'dliui, qunnd je passe, au bout de vîngt- 
lîi^t ans^ devant la maison où clait mon pauvre 
petit tliéàt¥e dès Jeunes Artistes, je vefjarde en 
arrière, eX j'ai le ccçur gros de voir les magasina 
de M. Jecker ûls, successenr de son digne père, 
remplacer le^foyer public ; je pleure quand }'en- 
;^ends le bruit des outils là pu naguère j ^enten- 
dais chanter .les airs dePiccini, dePropîac etde 
Foignet. 

Nem'ep veuillez^ pas^monsîeur Jecker, je vous 
ai ço^gt^ enfant j personne plus que mol ne rend 
nommage à l'art de Topticien , personne ,plu8 
que moi n'apprécie le mérite des étuis cie lîia- 
thénvïtiques , des boussoles , des aiguilles ma- 
Ftiim^; j'atute4esf*rres gt'ossîssants ; j'aime les 
verres qui rapprochcçïit' certaines personnes ; 
j'aiine ifùelquefois.bieu davantage ceux qui eu/ 
éloignent dViutrèfe ,• j'aime les spectres solaiites; 
les lorgnons doubles, les binocles, les chambres ' 
jioires; j'âispe surtout les vieilles lunettes dont 
3e servaient nos pères, et dont je puis avoir . 
besoin d*ùn jour à l'autre ; mais je voudrais en- 
<;ore que mon théâtre des J'eunes Artistes fût au / 
xoin de la rue de Lancry, dut le superbe Ani- 
J[)igu-Coîiiique en froncer les sourcils dans son 
Jaige j)até de pierres. 

Croyez- vous donc, mon cher Ambigu-Comi- 
que, que les* Sirènes auraient viré de bord 
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devant Angot le marin? Pensez- vous que le Juif 
errant aurait fait peur au Petit Poucet^ qu'-^r- 
leqyin dans 50a o^tf/ aurait voulu ramasser qu€l- 

3ues miettes au Festin de Dalthazar? Non, non ; 
s out eu leur temps, vous avez le vôtit?, et voilà 
tout. 

S'il revenait un Napoléon ! mais n'ayez pas 
peui*, il n'en reviendra pas ; rien ne l'annonce 
pour l'instant du moins. Alalgré cela, un temps 
arriveia où l'on dira : Le théâtre de l'AmJDigu- 
Comique était en^face delà rue oùjivait été bâti 
celui des Jeunes Altistes. 

C'est le sort des hommes et des monumens 
depaïaître et disparaître. Deux choses déduisent 
la vie et la .mort : esse et fuisse. 



LES FOLIES-DRAMATIQUES. 



La chronique de ce petit spectacle sera courte 
et rapide, ses faits et gestes seront bientôt en- 
regi'^lrcs; il ne compte aujourd'hui que cinq 
années d'existence. M. AHaux aîné, qui avait 
déjà oblenu le privilège du Panoramn^Drama'^ 
tiqucy obtint aussi celui des Folies,., C'était, à 
cette époque, la récompense de travaux impor- 
tants. 
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M. Allaux aine, frère de celui qui avait reiii- 
porlé le prix de peinture pour aller à Rome, a 
été, de plus, rinvcnleur du Neorama. Son jeune 
frère en avait exéiuté les principaux dessins 
avec d'autres lauréats, parmi lesquels il faut 
placer Thomas, alors jeune peintre plein de sève 
et d'avenir, qui mouiiit il y a deux ans. Il existe 
entre lui et Carie Yernetun point dedoulourense 
ressemblance. Carie Vernet venait de recevoir 
le cordon de commandeur de la Légiou-d'Hon- 
neur, lorsque la mort le frappa, et 1 bornas avait 
à peine été nommé chevalier du même ordre, 
lorsqu'il fut atteint d'une cruelle maladie qui 
l'enleva à son frère (i) et à ses amis. Il s'éleva 
d'abord quelques difticultés qui retardèrent l'ou- 
verture des F oliex' Dramatiques, Ce tliéâtre était 
appelé .1 remplacer sur le boulevart du Temple 
Fancien Ambigu-Comique, transporté sur le 
boulevart Saint-Martin. 

La salle nouvelle, très bien coupée, ajouta à 
la réputation que M. Allaux s'était déjà acquise 
comme peintre et comme architecte, car c'est 
sur ses plans qu'elle a été constipai te. 

Lors de son ouverture, qui eut lieu le 22 jan- 
vier i83i, M. Lcopold, homme de lettres, en 
était directeur j mais il ne le fut pas longtemps : il 

(0 Thomas ëtuii frcre de M. Gabtiel, auteur d'im 
grand nombre de TaudeviJIcs (jiii ont obtcuu beau* 
coup de succès. 
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se retira après rouverturè, çl ce fut M. Mourier, 
îiômnie de lettres aussi, qui lui succéda, M. î^ortd 
tiètte, qui, sous le nom de Poiiet, a attaché sôa 
hom h des ouvrages draàâatiques ainsi qu'à plu- 
ISleUrs Vôinans, ayant quitté le Cirque-Ufyinpî- 
que dont il était régisseur, entra en cette qualité 
au tliéAtre des Folies. 

"tJn prologue en vaudeville, le y Fous drama^ 
llqiîes de M. Saint-Aïuaud , et un mclodranie 
Intitulé : les Quatre ParUesdu /;îOtt//e,d'un aricieû 
comédien dii boulevart, nommé Bignon, inau- 
gurèrent le nouveau spectacle. La tioupe secolii,- 
posaît de jeunes acteurs que Ton avait recrutés 
«ans là province et la banlieue ; qiieîque^uus ^ 
Brent remarquer par dlieureuses dispositions. 
' — Palaiseau, qui montre du naturel dails îcs 
^•ôles de niais, banioulin et Rébard, que lie 
théâtre dés Variétés a pris chez lui ; Roger, 
Millet, Camille, etc. ; de jeunes actrices , mes- 
âames Elise,.Louise, Alphoiisine, monticrentde 
l'intelligence. 

Mais deux comédiennes méritent une men- 
tion particulière : d'abord mademoiselle Tliéa- 
dorine, qui a déployé bien vite les germes d'un 
talent distingué , par sa tenue , sa manière de 
dire : elle a brillé a l'Ambigii, dans Nabaiho- 
éonosor , et joue açtneliemeut au tUé^tre de la 
Torte-Saint-Martin. où elle s'iest fait remarquer 
dans plusieurs ouvrages, notamment dans Riita 
VEspagnoU, EUe devait débuter à la Comédie- 



Fraoçaise; ce début n'^^ sans cloute que regardé. 

Quant à HP* LéontmQ, c'est bien la petit^ 
fille la plus cocasse, ractrice la plusdiôle , la 
plus bouffonne qu# je connaisse. Elle a coi|i-, 
luepcë sa canïère dramatique au ihrâtre des. 
No il veau tés ; elle leprésentai t un j fune élève dan si 
V Ecole de B r tenue f ou h Petit Caporal, Son al- 
lure est IVancbe, bardie; elle ne recule devant^ 
rien. — Elle ne trouve aucune difficulté. — §on 
débit est' vif, son œil ardent.,..; sa déuiarcUp as- 
surée, sa mémoire désespérante.... Elle aflfec- 
tionne les rôles les plus longs, et porte les ju- 
pons les plus courts. Dans G'g^Gig^ elle faisait 
pâmer les habitués des Folies, Elle s'est ac^v 
quis une telle réputation au boulevc^rt que Iç^ 
gamin ne la voit point passer sans Itù tuer ^ 
casquette; n'ayez pas peur qu'il la tutoie, il oïl : 
Yoilà mam'sellc Léontineî., Il la regarde béant^.i^ 

il la Imme, la respire Quand elle entrait ei^ 

scène> un silence religieux régnait dans la sallq^ 
l'ampbitliéatie était fasciné par son regard de 
basilic... On n'y aurait pas entendu casser une 
noix, croquer une noisette ..; et tant que Léon- 
tine^était en scène , l'employé aux trognons de «r 
pommes pouvait se croiser les bras.. Léontin^ 
n'était interrompue que par les éclats de rire 
qui se prolongeaient en échos jusque sous lé 
vestibule. 

L'ouverture des Folies eut lieu six mois après 
la révolution de juillet... jLe peuple était encore 
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dans la joie. . . ; il régnait encore. . . , du moins 
au théâtre.. . J'ai assisté, undimancbe, à une re- 
présentation extraordinaire... Le peuple a de- 
mandé la Parisienne, puis il a crié vive la 
Charte. . . , puis vive Léontine ! ... Je crois que, si 
cette petite aclrice l'eût bien voulu , elle aurait 
fait de l'émeute aux Folies-Dramatiques, et 
donné du ûl à retordre aux sergents de ville... 
1a petite Léontine a changé de théâtre , mais 
, non pas de quartier ; elle continue à la Galté ce 
qu'elle avait commencé aux Folies, et voulant 
prouver au gamin du boulevart qu'elle sait re- 
connaître l'enthousiasme qu'il a pour elle, le 
culte qu'il lui a voué..., elle a joué la Gamine 
de Paris avec une verve. . . , un laisser-aller qui 
feront époque au boulevart du Temple. Je ne 
serais pas surpris que cette petite fille ne devint 
un jour une comédienne, et que le théâtre des 
Variétés ou du Palais-Hoyal ne la vît jouer avec 
succès quelques rôles à la Flore ou à la Déjazet. 
Ce théâtre, dirigé avec intelligence, a réussi; 
mais il a été oblige , comme beaucoup d'autres, 
d'appeler quelquefois à son secours des acteurs 
de haute lignée; Fréderick-l^emaître lui vint un 
moment en aide; cethal>ile comédien, voyant 
que, par im été brillant, le boulevart du Tem- 
ple était triste et désert , prit en pitié ce pauvre 
boulevart , témoin de ses débuts. Or , il alla 
trouver M^ Mourier et lui dit : Vous souffrez... 
— Qui vous l'a dit?... — Je le sais, — Encore? 
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•— Je le sais, vous dis-jc !... et si vous voulez, 
je puis amener tout Paris à votre théâtre!... 

— Il fait bien chaud , répond le directeur en 
hochant la tête... — Bien chaud ?... bien, 
chaud ?. . . tant mieux . . . répond Frederick . • . 

A vaincre sans përil, on triomphe sans gloire. 

— Vous croyez?... —Sans doute, quand on 
le veut bien 

l/éU' n'a pas- de feux, l'hiver n'a pus de glace. 

Et là dessus , il lui montra le feuillet d'un 
manuscrit sur lequel on lisait : Robert Ma^ 
caire '//... A ces mots magiques, le directeur 
pétrifié... 

_ Resta comme une pierre, 
Oq comme la statue est au Festin de Pierre, 

Il ne trouvait rien à répondre , tant sa joie 
était grande!... Il entraîne le comédien dans 
son cabinet , lui signe un engagement , met la 
pièce à l'étude , et voilà que la salle des Folies- 
Dramatiques n'est plus assez grande pour con- 
tenir la foule qui se presse à ses portes. Ce 
théâtre ressemblait au tonneau des Danaides , 
toujours vide et toujours plein. Il est vrai de 
dire que Frederick était vraiment fou dans cette 
folie ; jamais on n'a vu , et jamais peut-être on 
ne veiTa chez aucun acteur tant d audace unie 
à tant d'originalité, 
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Robert Macaire 2^ tout lésuiné à luV seul, 
fliitôs?... que nVua*t-on pas fait?... La poésie, 
la péiqtur<) , la musique , tous (es arts se sont 
emparés de ce type. Robert Macaire reater^ 
Couime une spécialité. Robert Macaire a di^vouè 
toutes les renommées qui avaient pnue avant 
lui. Jeann0t briserait sa lanteroe en le yoyant , 
Niêe^ème lâe ^r^it plus sa révolution- claus la 
lune y Morweur P^airtour resterait sous les sçel^ 
lés , Cadet Rou»sei lui dirait i Maître , veux-tu 
que je baise <la fi#ussière de tes Mettes déchi- 
rées.., E^ Jocrisse,. y ce l'avjssant Jocrisse J... 
oubliant que son nom a fait le tour du monâe, 
s*ecrierait avec la vieille iia'iveté de Montaigne : 
Que sais^je ?... 

A Frederick- Lemaitre a succédé, i*été suivant, 
Philippe, qui vint ausi^ braver la zone torride. 
Philippe y joua une ]>ièce fort amusante de 
ySfi-* Théaulon et Frédéric de Courçy: L« 
^eenturçs de, Joi^iah.f Cétqit encore cet Huis^ 
^er^Çliansonnicr ^ qui avait tarit fait rire aux 
l^Quveautés.». Àh ! si tous les huissiers étaient 
àu^si bous çnf^uts que M. Jovial , o& aurait 
p]aisjir à faire des desttets , et Sainte •Pélagie se-- 
rait uu séjour fort agréable,., ; on voudrait s'y 
ïaire inettrc^ rien que pour entendre des c^u^ 
ple^^ écrit^ ?jur papier timbré .. Philippe attira 
aussi du ûionde à ce théâtre. Enfin , pour qu'il 
fût flit que tpuf les fous çt toutes les folies s'é- 
taient donné rendez-vous aux FoUes-Dramati^ 
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Mie.i, Odiy le balourd... y vint, après PhiHpj|)c, 
donner des représentations! extraordinaires. 
M M . Dupenty et de Courcy se chargèrent de faire 
un haùit à (a taille de ce gros stupide. Or , 
dévalez ce qu'ils firent de ce pataud sî divertis- 
sant ?... de cette têtçde bois, si intelligente?... ^ 
Vous connaissez tous les bras d'Odry?... les '> 
jambes d'Odry?... les clieveux d'Odr^^?... les ^ 
yeux ^'Pdry?... le nez d'Odry?... Eli bien! de- 
vinez ce qu'ils ont fait de ces sortes de clioses?.,, 

Un homme à fçmmes!,,, un Alcibiade} 

Oui , Odry , un homme c\ bonnes fortunes !.. . 
Odry , un ni^uvais stiiet.., ui» ronéî... Odry, 
un coureur de ruelles f... c'est drôle! avouons-le! 

Malgré le nombre des théâtres et les mauvais 
jours ; malgrcî les lutte^ incessantes qu'il eul 
a soutenir , ce spectacle s'est inanitenu jusqu'à 
«e jour avec assez de bonheur., niais non Sfins 
faire de grands effoMs. Parmi les ouvrages qui 
ont produit le plus d'effet aux Folies, citons: " 
la Cocarde tritolore , des deux frères Cogriiard. 
Ce^te jnèce , indépendamment de là circons- 
tance qui l'inspira, ofliait de l'intérêt, de 4'esprit 
et de fa galté. .^' 

C'est depuis i'a|7pa¥ition de la Cocarde- iri^ 
colore qu'a commencé pour ce théâtre une série 
d'ouvrages dont plgsWurs auraient pu réussir 
sur de plus vastes scènes.' 

A (Jater ae ce moment , des noms déjà con- 
nus dans Içs lettres paraisseni sur l'affiche, des 
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Folies, On y voit arriver à la file ceux de 
MM. Paul de Kock, Rongeniont , Alexis Com- 
brousse , Benjamin Antier , Francis Cornu , 
Anicet Bourgeois , Wanderburck , Le roy de 
Bacre, Duniersan, Brazier, Valory, Michel 
Masson, de Livry, Ferd. de Villeneuve , Mau-. 
rice Allioy , etc. , etc. 

La Laitière de Belle^^ille , le Parc aux Cerfs , 
ou la Fiancée de Chei^reuse , Mon oncle Thomas^ 
la Courte^paille , les Cuisinières , V Amour et les 
Farces^ le Marquis d'autrefois; enfin le Cou-- 
Ç'ent de Tonningthon ou l Amitié d'aune jeune 
fille ^ épisode de la révolution, qui: joignait, au 
mérite d'offrir des situations foit attachantes , 
celui d'être bien joué par Palaiseau , Rébard , 
Royer , mesdames Camille et Théodorine ; la 
petite Léontine, dans le rôle d'une bouquetière, 
y amusait beaucoup. 

M. Mourier vient de s'adjoindre M. Hippo- 
lyte Cogniard pour diriger cette entreprise. 
L'intention de cej messieui*s est de donner 
plus d'importance à ce théâtre ; déjà des répa- 
rations et des embellissements oni été faits â la 
salle éclairée au gaz ; de nouveaux sujets sont en- 
gagés ; les ouvrages auront plus de portée; la mise 
en scène sera mieux soi|[née ; souhaitons donc 
que ces projets se réalisent ; le public et les en- 
trepreneurs y trouveront leur compte.On aime à 
von* grandir et prospérer les entreprises à Texis- 
tente desquelles sont attachées tant d'existences. 
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THÉÂTRE DES JEUNES ELEVES, 

rue Dauphin e. 



Quand vous avez ti^aversé le Pont-Nfeuf , sa- 
lué la siatue de Henri lY , et que vous entrez 
dans In rue Dauphine , vous ne vous doutez 
guère y eu passant devant la maison n° 24 y qui 
fait face à la rue du Pont-de-Lodi, que là , il y eut 
un théâtre , théâtre d'enfants qui ont presque 
tous jeté un grand éclat sur l'art dramatique. 

Avant que le théâtre des Jeunes Élèves de la 
rue Thionviile fût bâti , vers 1799 ou 1800, 
il y avait eu en son lieu et place une salle dé 
vente , un club patriotique et un corps-de- 
garde. 

Ce fut donc vers Van viit ou l'an ix de la ré- 
publique, qu'un sieur de Metzinger , menuisier 
en bâtiments , y fit construire une jolie petite 
salle de spectacle. Cette salle modeste conte- 
nait seulement deux rangs de loges, un orcbes-. 
tre , des baignoires , un petit parterre et deux 
loges d'avant-scèiie. 

Un comédien nommé Belfort , qui tenait à 
Paris un bureau d'agence dramatique , ouvrit 
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ce spectacle ; plus tard , il s'adjoignit M. Coos* 
tant Tiby , acluellcment directeur du théâtre 
de Oenèvv. Cette entreprtjse ftit encore exploitée 
par MM. Dorfeuil et Pelleiiei* de Yolineran- 

Belfort engagea des artistes de l'âge de six 
jusqu'à seize ans. Il prit poui' ir^titoteur Dor-» 
feuil. On exerça d'abord les élèves dans la salle 
des Délassements comiques , 43oulevart du 

Tçjujk: . ... 

On lepr^sentaii^ sur Te tLéâtre des Jeu^c^ 
Élèves tous jes genres , depuis l* tragédie jus- 
^W ballet-p^ntoniimé.,.. 
. t'e$t là que jurent joués pour la première 
tp\^ le Paysan periferli , ÇUmeiwe et TValde- 
mar » J^ous ie^ niçois de Paris , folie fort oi igi- 
^le 4e M. René Perrin , qui donna aussi JpY/z- 
Heiki^i ^ ou /fl Maison des Fous; r AnmiT: à 
fan glaise , de M. Roùgemont , le Concert aux 
Chainps'Èfy'sées^de ^. Ouuiersan. ^ 

•; On y donnait beaucoup d'ouvrages du vieux 
répertoire , si^rtQijit des ppéras comiques. 
, . Ce tljiéâtre eiit aussi de petites guerres intes- 
t^Uii^s, à une époque qu Pelletiei* de Volme; 
rî^pge^ emmena, une partie de la troupe jouer 
au jtbéâtre l^^ireux , rue Saint-Antoiâe. . 
, Ters la fia de ioo5, MM. Éêlfort et Cons- 
tant Tiby cédèrent leurtliéâtre àMAI. JQuport ^J 
Maxime de Redon, qui n< purent tenir long- 
temps ; alors les acteurs se mirent en société, «t 
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jouèrent jusqVà la fermeture , ^ui eut lieu éii 
jùVu 1807. I^eudantles clialeurs, où emiuenait 
quelquefois une partie de la troupe faire des 
tournées en'province. 

• trotte salle , par la suite , fut utilisée ; oa y 
jouait là couiédic bourgeoise y ou ton y (lou- 
Bait des bals. En C826, elle fut démolie et 
remplacée par uue grande et belle maison. 
' Les auteurs qui travaillaient pour ce théâtre 
éfaicut d'abord : Félix JNogaret, a^iis coiuiù 
sous le nom de r^ristehète français , un ^és 
censeurs du gouvernement impérial. 

Ce vieillard Qtait bien le censeur le plus 
censeur de tous. les censeurs ; les plaisanteries 
les plus innoceiiites lui paraissaient d^ mons- 
truosités. ' **'* 

M. de Ilougemont avait donné au Yaucle- 
ville une pîèce intitulée : les amants P^aleh'y 
M. Dubois , magistrat honorable et liomiite - 
très spirituel , était alors préfet de police. Dans 
sa pièce, M. dé Aongémont avait indiqué, 
parmi les personnages , Dubois, valet fiurbc 
et irUn'gant, Le censeur raya ce nom ^ et mit 
tn marge du manuscrh : « Changez le nom de 
Dubois , par respect pour M. le préfet Je po- 
lice. » ' ' " 

Le même censeur disait aux auteui^ qui . ba* 
tailtaieBt pour obtenir un inot où un cbimlet : 
<t Messieurs , ça vous est bien facile à dire ; 
mais, quand le ministre m'aura donné un coup 
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de pied dans le .... me le rendrez-vous?. .. » 
C'était , du reste , un foit honnête hotnine 9 
vivant d'une façon originale, ayant assez d'ins* 
traction et ne manquant point d'esprit ; mais 
il ne pensait pas que Ton pût censurer une 
pièce ac théâtre sans lui faire de larges ampu- 
tations. 

Ensuite venait le chevalier de Cubières-Pal- 
mézeau, si connu par ses baisers et ses tragédies; 
cet homme eut le courage de refaire HippoWie 
après Racine. C'était lui que feu Antignac desi- 
gnaity quand il disait dans une chanson : 

' Puis sur la scène, a la sourdinr, 
Un auteur qui n^a pas de nom, 
Pour nous faire oublier P.acine, 
Vient de ressusciter Pradon« 

Puis Pelletier de Volmeranges , faiseur de 
drames larmoyants, dont les phrases étaient 
d^une longueur incommensurable. 

Un jeune enfant lui répondit un jour le mot 
du soldat romain : 

« Vous vous plaignez que je ne sache pas 
votre rôle en huit jours ; vous qui l'avez écrit , 
je vous le donne en quinze. » . 

Cet auteuv a pourtant fait quelques ouvrages 
qui eurent de grands succès, entre autres : Les 
Frères à V Epreuve et le Mariage du Capucin. 

Enfin , Al. Aude , père des Cadet Roussel , 
Afoline, Rouliier-Deschamps, Drunot, rédacteur 
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Décourt , GrétiT, wveu du grapd compositeur! 

Madaine Bellort , ftniiiïe du directeur , y fit 
r^éseiiter k ,^aut de Leticade et fy FjinUUe 
portugaise. Êa comtesse Fanny de Beaùbarnâis' y 
donna ausgî plnsieyrs ouvrages. . * 

L'orchesîre était diriéé successivement par les 
sie»fôiV^ymond, Roseily, Cuisot (père de l'ac- 
trice) , Arquier , Bianchi et Naudet ; ce dernier 
est Actuellement musicien m tWâtre des Va- 
riétés. ' • " • * 

C'est sur le tîiéâtre 4ps Jctmes Elèves que fut 
représentg^poïir la pienwère fois un ouvrage in- 
titule : Gihmitaryje M.* Charles Maurice ré- 
dacteur-propriétaire du tourner des Théâtres ^ 
Cette piè*?e en cinq actei était composée ainsi • 
premier acte , tragédfe ; deuxième , opéra-col 
inique ; tioisii?me , mélodrame ; quatrième, co- 
medie en vers libres , et cinquième, en vau- 
de ville. L était toujours la même action, tou- 
jours les mêmes personnages. C'est le premier 
ouvrage de ce genre d'originalité qui ait été 
jotie. * . ^ 

Firmin a commencé sa carrière dramatique 
aux Jeunes Elèves. FirmIn fut tout jeune ce 
auUatoujouwele, vif, bouillant, impétueux.. 
Cesl 1 acteur des seotiments exaltés, des larges 
passions j 4 jeteur qui remue, qui eutraînc les 
masses. U a réchauffé parfois désœuvrés un 
peu ftoidls^ et cercaim auteuts lui ont dû sou- 

i9 



i46 

yent des succès qu'ils n'auraient pas obcenos 
avec un coiitéiiifu moins dialei^reux et luoii^ 
cniporif^ que lui. 

Fouteuay s'est élancé du même théâtre* sur la 
scène du Vaudeville. C'est uu comédien plein 
de tact , de prudence ; un'acteur aux manières 
polies, au jeu ppsé, soignant sou cosji^mecouune 
son débit , et composant un rôle à merv«îille. 
Il s'est fait remarquer dans beaucoup d'our 
vrages. 

Lnè foule /le jeunes talents. escortaient les no- 
tabilités d'alors, ûf spr^jK , le fils ds lacteur qui 
louait les couHdents au Tlic;Ure - Français ; 
'Roussel se montrait -d^'^jà bon comédien tlaiis 
Soliman des Tro's Su^t^cs . et le clievalier de 
la Fee Lrgcle. Ilous^t:! a |Qué depuis à L«»u)^ois 
et au Gymnase. 

•Lemonnier sortit aussi des Jeunes Elèves 
pour aller à Rouen « et vint occuper à l'Opéra- 
Comiaue la place que ses talents, s^i bonne tenue 
rappelaient à remplit'. Guénée qu'on a vu au 
Taudevdle et aux Nouveautés; Edouard • Qsau- 
nes« Pélissier, qui furent aussi à Lonvois et à 
rOdéon ; Clément » qui joua longtemps à Ver- 
sailles ; Lcpeintre cadet ; puis un entant q^^ 
appelait Toiuiq , et qui jouait le Chaudronnier 
de Saint-Flout comme l'acteur le plus exeircé? 
ont été aux Jeunes J£lci^e&. 

Les fêiumes l'ont ejuporté par le ^mbre^ et 
presi^ue toutes sont dcvejMHf des apîôc^ d'uap 
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haute portée, h place «n ptHUhtè 
madame Rose Bupuis, cette belle H lionne 
coinédiena«« si pleine dé grates , dé sensibi- 
lité i aeirtce dont le charme iest inexpritnable j 
doni; la Toix est douce comme la cloche loin-'* 
taine de reruiite quand elle appelle à Vdit"' • 
gclus.,,, , , * •> 

Oiries-vous pas que sur \k seèiie eHe ^t 
chez elle? qii*elle causa avec ses amis? <|<^'ènë 
doaoe des ordrcs^à sa fatniile?/... C'est encbvè 
un. deruiei' ^jaifum qui tVxfaale dtt grand 
théâtre fondé par Po'quelin ^ ràlet de cbambrcî 
du grand rot* 

Madame Ri^fiier, quj jouait lès. diiè|^eé à 
douze ans « comme* plus d*uu6 couiëdientié à 
quarante, actrice au jeu fin, au débit Vif, préss^ 
spirituel, au stjle bien ponctué, bien âccéiUtt^ 
possédant , par intuition ^ Molière , fteghard f 
J.esa^e et tous les gi?ands écrivains. 

Madeiiioisêlie Motte , qui se fit applaudir « 
comme cantatrice dans toutes kâ capitales; elle ' 
chantait si bien le l)el air de Montanib et Sif^j^ftà-* 
nie ! Oiiii ^*^^^ demrnn^ de/^Atû q^m VKymctHe ^ 
qu'on la surnotuma Moniam), Sobriquetis û%t^ 
tistes, vous vatea mieuR que ceirtaiiïs ndmà ! 

Puis venait Henriette 6uisot ; cette grande 
brune à l'œil vif et noir, att i-egard He feu, à 
la démarche haixlie , chantant le vaudeville 
avec abandon, enlevant un couplet avec une 
adresse inconcevable. Ciiisot, bonne caina*^ 
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t$âe f tc|ii|ottrs naïve , quelquefo» ipirituelle , 
cette pauvre Henriette est morte dans l'isole- 
ment ; sa mott fut si spontanée , que ses ca* 
mar«des n'eurent pas le temps d'en, éti^e pré- 
<v«ntis. Elle sV^n alla toute seule , elle cpû avait 
%U tant de fois la foule sur ses pas. Cest amer ! 
T^Oiivre femme ! 

' 'Ald^onde , petite actrice agaçante , mettant 
beaucoup 4'espiit dans son jeu ; elle avait joué 
la, comédie au théâtre Moliè)-e , quand il avait 
]nrÎ8 le nom de Variétés étrangères., sous la 
direction de M. Boursault ;*elle annonçait tant 
de dispositions, qu'on l'avait surnommée la pe- 
tke Mars du quartier Saint-Maitin. 

Adèle Lemonnier, sœur du opmédien dont }e 
viens de parler , épousa M. Soussigné , artiste 
dfamatique; de cette union naquit madame 
Tfaénard du Yandeville , talent héréditaire! 
transm'^ssion du sang ! 

Une j4>ute petite fille , entrant à peine dans 
T l*adole$ceiice , portant une jolie figure pâle , 
niais r«i|idey mais douce, mais charmante, yeux 
Tifs, sourire gracieux, maintien décent : Pauline 
'était «on nom. La première fois que je la vis , 
étie jouait PAinour dans une féerie; on la retirait 
d'une corbeille de fleurs. Si bien que d'abord 
on he.la reconnaissait pas. 

Mocdemoiselle Pauline, étant encore enfant , 

, 4i{^ort,i»ît déjà ce soin, cette exactitude qu'elle a 

tonjoius conservés depuis; peu d'actrices ont 
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porte la cornetle avec plus de mignardise , le 
bavolet avec plus de gentillesse : t'était une 
charmante laitière suisse, une suave rosière, 

Toujoui-s bien soignée , bien corsée , bien 
épinglée ; jouant un i ôle à la centième reprcsen- 
i talion comme à la première , espèce de mar<- 
quise en cotillon rouge ; elle aurait mis des 
mouclies dans Perretie^ qu'avec sa jolie figure 
ça n'aurait pas été un contre-sens. 

Puis une Virginie Legrand, quiplait en pro* 
vince ; puis une Agathe Martin , qui est de- 
venue une excellente danseuse ; puiâ unje belle 
pei*soune du nom d'Arsè|ie, qui se fit distinguer 
au Vaudeville ^ à c^é de mademoiselle Betzi , sa 
jolie sœur. Mademoiselle Beuî , retirée dtt 
théâtre , vient ^ jeune encoi*e , de succomber à ^ 
une maladie longue et douloureujte : .fosse 
f raîch emen t ou v erte ! . . . . terre mouvante ! . . . . 
silence et respect! ... . 

Puis une jeune personne^du nom de Miton<* 
neau, qui jouait les duègues, et que Ton applau* ' 
dissait à la Gliité il y a quel(|ues années ; enfin 
une Uutre petite duègne , appelée la petite 
Bai'doux , qui ph rasait à merveille. Presqu<; 
tous ces enfants demandaient à faire les vieux r 
c'était vraiment original de les voir se grimer 
la figure avec des épingles noiresret du charbon 
bi'iilé.... Cette petite fiardoux était impayable 
dans madame Pemeile , quand elle disait t 
Marchons y gaupe ! marchons ! 
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Attention, messieurs et mesdames I que la 
tiompetle sonne, que le tambour batte aux 
chnmps; pavoisez vos fenêtres, sablez le devant 
de vos portes pour voir passer... FretiilonJ — 
vous ne vous y attendiez point, n'est-ce pas? 
Eh ! oui , c'est Virginie Déjaret que je vous 
anuonce ; Vir(jinie, la spécialité de l'époque , la 
femme par excellence, la comédienne excen- 
trique; oui, Virginie qui est aussi sortie de cette 
brillante pépinière ! Je la vois encore dans 
Fanclion toute seule. C'était déjà une actiice. 
Elle n'était guère plus grande que sa vielle. 
Après la pièce, on se la passait de main en main 
dans les loges , pour lui donner des bonbons. 
Quand elle entrait en scène, son œil perçant 
mesurait l'espace qui la séparait du public^ 
avec cette assurance que donne un grand cou-» 
rage. Dans le présent, elle voyait l'avenir ; rien 
ne l'effrayait, rien ne . l'arrêtait. Elle semblait 
dire comme César : A mol le monde! Virginie 
est une heureuse exception, elle peut tout dire 
et tout faire, parce qu^elle ne dit et ne fai|: rien 
comme une autre. 

Elle chante le couplet comme Désaugiei's le 
âiantait au caveau moderne ; elle daase 
conmie Taglioni , fait des armes comme Grisier; 
elle est fenuue , elle est homme, elle est tout 
ce que vous voulez.... Elle parle toutes les 
langues, tous les idiomes, tous les baiagouius, 
ça lui est bien égal à elle.... Elle a été tout ce 
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qu'il est possible d!étre ; villageoise , griselte , 
reine , iiiipëiatrice , page ; elle a été Henri lY, 
Louis XII , Louis XIII , Louis XV ; elle a êti 
J.-J. Rousseau, Voltaire. Viiginie a ëié décorée 
des ordres de tous les souverains de TEurope ; 
elle a poité le hou^»et de la liberté et le petit 
cliapeau du grand liomine.... En voilà des es-> 
treuies ! Elle s'est batiue à Wa^raui , a été 
blessée à Eylau , « déiendu les outtes Stiût- 
Cliautiiont ; je ctx>i8 même qu'elle a signé conmié 
marëclial de France les capimlations de i8i/^ 
et i8i5! 

Je l'ai vue dans la même soirée porter la 
capote de Napoléoji et la veste du gamin ; j4 
l'ai entendue dire : h Soldats , votre emptsreur 
est conieni de vous ! » et, l'instaut* d'après, t'éi» 
crier : « Ah ! c'te tète ! » Eh bien ! je puis 
vous affirmer qu'elle était sublime dans les deux 
rôles. 

Allons, Virginie, à toi le rire, à toi le tliéàtrel 
sois toujours gaie , bonne , folie , toujoiwsci»* 
traînante , toujours délirante ! mousse , mousse 
comme le Champagne I retombe en gerbes 
éblouissantes! éparpille-toi en bons motir!.... 
et les générations futures s'écrieront : Il y eut 
un César , un Capitole , un Alexandre , une 
col/)nne f un Bonaparte et une Viiigiûie Dé« 
jazet!.... 
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TBÉATRE DE LA CITÉ. 



Vaici Tenir un théâtre fondé sur les ruines 
d'une des plus rieUles églises de Parts. 

Saint^Barth^iny lut d'abord chapelle du 
Palais, puis égKse royale et paroissiale. Elle était 
située rue de la Barillerie, en face du Palais de 
Justice. 

* Le comte Eudes , élevé à la dignité de roi, la 
fit construireiou réparer en 890, 891 . fin 91 5 , 
Salvator, érêqued'Âleih, en Bretagne, craignant 
ks effets de la guerre que faisait âichard , duc 
de Normandie , à Thibaud , comte de Gliartres, 
Tint y déposer une grande quantité de reliques, 

Îarmi lesquelles on comptait les corps de dis- 
ait saints. * 
Cette église perta quelque temps le nom de 
Saint'Magipire ; mais, en ii4o, elle prit celui 
de Saint-Barthélémy, qu'elle conseiTa jusqu'à 
son entière extinction qui arriva en i<787. 

D'abord , quelques pierres se détachèrent des 
piliers du chœur ; voyant que l'édifice menaçait 
ruine , on enleva à la hâte les vases sacrés et 
tous les objets les plus précieux, et peu de temps 
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après régUsc s'écroula avec un fracas épou* 
Tantable. 
• Ou se mit tout de suite à la reconstruire ; déjà 
le portail était terminé, déjà les piliers de la 
nef s'élevaient, loinsque la réTolution vint sus- 
pendre les travaux. 

. Saint-Bartliélemy prévoyait-il que son église 
deviendrait un lieu de plaisir et de licence? 
Etait-ce un avertissement qu'il voulut don- 
ner aux impies , su s'écroulant juste à l'époque 
d'une révolution qui devait renvei*5er<les au- 
tels et faire de tous les lieux saints d'horribles 
lupanaires?... 

D'un autre coté , le peuple de Paris , à qui 
le nom de Saint-Barthélémy avait porté malheur 
en i^fjiy voulait-il prendre sa revanche deux 
cents ans après , eu choisissant la demeui*e du 
saint nial<>ncQntreux,pour y effacer les traces de 
sang par d'ignobles saturnales? 

Le théâtre de la Cité fut bâti yei'S 179» , par 
un architeae nommé Lenoir (t} et Saint-E-me , 
son neveu , qui Toclministrèrent p^idant quel- 
que temps avec intelligence. Beaucoim d'ou« 
vrages du répertoire du théâtre des' variétés 
amusantes, situé au Patais->R^y«l,près la galerie 
de Bois , y furent tiansportés ; grand nombre 

(i) Celui q(ii fonda le musée des Petits^Auf^ustins, et / 
à qui Ton est redevable de la conservation tl'iin grand — 
nombre d'ancirns laonnmcnts. 
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4e comédiens du même théâtre tombèrent I0 
noyau de la nouvelle troupe de la Cité. Comuke 
on avait conservé quelques restes des vieuy bâ- 
timents , on arrivaii dans la salle par plusieurs 
coii'i dors tristes et sombres; il y avait sous le 
vestibule , dans ces longues galeries , quelque 
chose qui sentait Todeur du cloître...; quand je 
traversais, en i8o5; ces voûtes silencieuses pouf 
aller faire répéter un de mes premiers vaude- 
villes » il me semblait toujours voir un saint 
fantôme se. dresser devant moi . et me dire eu 
secouant la poussière de son Unceul : « Jeune 
homme! où vas-tu?» 

Bien que ce spectacle fût situé dans un des 
quartiers les plus populeux de Paris , sa desti* 
néç ne fat jamais brillante.; dans l'espace de, 
/ qtinze ans, il fut ouvert et fc^itué vingt fois. 
On y essayait tous les genres , et pas un ue pou- 
vait s'y acclimater. 

Le 20 octobre i79'>., le théâtre s'ouvrit par 
une représentation au bénéfice dus citoyens de 
la ville de Lille. Ou y joua la Mère rwale, la ISuû 
aux Ai^entures^ et l'out pour ta Liberté, 

Â dater du 23 brunjaire an 11 de la repu* 
blique (i^qS), ce théâtre quitta le nom 
de théâtre cm Palais , et prit C('hii de Cité- Va- 
riétés Le mot palais blessait sans doute les 
oreilles de nos républicains farouches, qui, plus 
tard, se laissèrent apprivoiser par des dignités , 
d^s rubans et des places. 



i3 



j 



Dans l'origine, on y jounit des drames , Aeè 
couiédles et des opéras. Les auteurs qui se 
consacrèrent le plus à ce iJiëatre étaient : Du- 
maniaut, Picard , Pigault-Lebrûn , Desforges, 
Pairat , ie Cousin Jacques . Piaoterre , Aude , 
Tissot,Dot^igny, Plancher Valcour (qui, comme 
on l'a vu , s'était fait appeler Aristide), Blar*- 
tatnviUe, Dorvo, Poinpif;uy, GaniaïUe Saint- 
Aubin , Armand Charlemague , Durray-Dumé- 
iiil, Cttvier, Seviin , Armand GoufFé, Georges 
Daval , Mairion; plus tard, Hapdé, Servières , 
Rougemont , Dumersau , JMoreau , etc. 

Il existe peu de tliéàlres à Paris qui aient 
compté autant d'acteurs de réputatjion. Lt s prin- 
cipaux étaient : BeaiiUeu, Saint-Clair, Pél cier, 
Barotteau, Fro^ère, Varenues, Bfunet,Tiercelin, 
Closel, DuvaK Villeneuve, Armand Verteuil, 
Cartiguy, Mayeur, Tautin, LaffiUe, Bithmer, 
Raffille, Gougibus, Dumont et Frédéric ; Faure, 
actuellen/eut à la Comédie-Frauçaisç, y dansait 
dans les pantomimes. Comme actiices, mes* 
dames Potier, sœur de notre grand comique , • 
Saint-Clair, Péiiclor, Leloritre , Tabraise aîn^'e, 
Tahraise cadette, Cartigny, Julie Parîset, Ciié* 
nier, Lacaille , Désirées ^ Qéricourt ^ Roseval^ 
la petite Frogèrg » etc. 

On a remarqué quft le théâtre de 4a Cité, 
construit sur l*enjp lacement d'une église, fut 
celui où ÏQf^ joiua le plus d,e pièces i^volit- 



r56 

tîonDaîres , et surtout le plus d'ouvrages diriges 
conUe la rélîgion et lespréti^s. 

La fidt de Georges ^ Marat^ ou fAmi du 
Peuple; le Tomùeau des Sans^Culottes^ ta^Mort 
de Éeaurepaire , tes Moines gourmands y Us Dra- 
gons et Us Bénédictines^ Us Dragons en canton-^ 
nement , A bas la Cahlte , l* Esprit des Préires ; 

,.'^ on y rejoua aussi U Jugement dernier des Rois , 

de Sylvain Marécljal , auteur du fameux die-- 

lionnairedes Athées, Bans cette pièce, ou voyait 

la cuuine dauser la gavotte avec le pape. 

I^ libraire Barba y débuia, en 1795. par Je 

/ rôle de Frontin , dans Guerre oui^erte. L'acteur 
Micbot et la jolie coinMie des Étourdit d'An- 

^ '' drieux avaient monté rimagination du jeuoe 
libraire Cependant il quitta bientôt la scène 
pour se livrer entièrement à son commerce ; 
mais il était écrit que Barba devait, occuper une 
place honorable dans Thistoire de notre théâtre; 
, car cet éditeur infatigable a jeté dans le monde 
littéraire plus de six millions d'exem|4aires de 
tragédies^ comédies , opéras , ballets, panto- 
* mimes, libretti|program!nes, etc. Barba vivra 
comme Boi bîn. 

Une aventuré originale précéda sa retraite. 
Un jeune hoipnie ayant attaqué sa personne et 
son conunercedans un journal rédigé par Lepan, 
Barba (f ), dont on connaît les forces athlétiques^ 

(t) G*est lui quiin*a comtiiutiiqué cttte aacccWte. 
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le guetta un soir à la sortie da spectacle ; après 
s'être bien assuré qu'il était l'auteur de l'article 
diffamatoire^ il l'étreignit dans ses brx':, comme 
le serpent de la fable enlaça tes fîis de Laocoon; 
puis il se laissa glisser par terre en l'entraSuant 
sur lui ; après lui avoir infligé une forte cor- 
rection 9 Barba se niit à crier au secours. La 
garda arriva , on emmena les deux champions 
au paste du Pont-Neuf, et l'on aHait conduire 
le malheureux jeune homme à la préfecture , 
lorsque Barba intercéda pour lui ; le battu fit 
des excuses au battant, et^FaiTaiice en resta là. 

Martainville débuta aussi au théâtre de la ^ 
Cité , dans Fronlin tout seul, ou le f^alei dans ci 
la Malle , vaudeville d'Ernest CYonard.. Si Mar- 
tainville n'obtint pas de succès celume comé- 
dien t il s'en est dédomihagé cioinme auteur et 
comme publicîsu. Aussi disait-il souvent : u Je 
n me sens toujours porté à l'indulgence quand 
» je parle des comédiens qui ne sont pas bous , 
n car je ine rappelle que j'étais bien mauvais ! w 

Un auteur fit représenter à la Cité PÈpoux 
républicain é Un mari dénonçait sa femme au 
comité révolutionnaire cdiaAuiaaristocrate. Après 
la représentation, on demanda l'auteur, qui pa- 
rut en carmagnole , le bonnet rouge sur la tête^ 
aalua le public et dit d'osé voix émue : 

« Citoyens, je n'ai pas eu de mérita en traçant 
» ce petit tableau patriotique ; quand le ceenr 
» conduit la pktme , on £ut toujours laan i at je 

i4 
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t» guis sâr qoHI n^y À pas dans \\ saTle un mari 
» qui n(^ soit prêt jk laire comme uion Époux 
» repubUca^ti, » 

Une salve d*âpplaudisi>ements accueillît cette 
singulière hat'<in^,ue conjugale. Quel délire!.... 

Plus tard, la réaction fut violente; un avocat 
noiuuioDiJcaucel donna V î nléricur des Comités 
révoluùonnairvs , ou les An'stides modernes Celte 
satire sanglante d'une sanglante époque obtint 
un succ«^s de i'ureur ; deux cents représentations 
ne sufFu'cnt pas aux Parisiens pour satisfaire 
leur avide curiosité. 

Bronet, nouvel leiB6ntait'ivé delà pçQTÎnceet 
qui avait débuté au tbé:Uri;de laCité^ jouait dans 
cette pièce lerole de Vilain, le p >rtierdu Comité 
révoliitieunaire. Quand Manlius-Torquatus lui 
disait : u Viens ici, Vilain ; il me prend envie dd 
M te débaptiser... Il faut que je te nomme Tor- 
>» quatuju *» Bruuet répofidbit avec son iuf»^uité 
connue : « Du tout..., par exemple!... qu'^st- 
» ce que ma marraine dirait?... Vilain je siiis , 
» ei veux rester \ilain. » 

La pantomiine esi le genre qui fit le plus 
d'argent au théàtr^î delà Cité. C'est là qneforent 
reprisse ntés Ai Mort de 7 urenne^ le Dwntâsel et 
la Berirerette , la Fitiê Hustard . Us l'enta ions 
de saint Antoine, les fncùs, t Homme vert, 
J*ittluiiitu^ ÊÙtnpereur de i* lie' fierté ci le Moffotj 
ma la I^^Sk du 6èraii. Les cberauji de Fraucoui 



y obtinrent nn grand succès et y fireot d'ex» 

cellentps recettes. On les faisait figurer dans les 
pantomimes, ce qui donnait beaucoup d'attrait 
à Cf s sortes de lepi ésentations. 

Un soir, un des plus beaux acteurs de la troupe, 
je veux dire un des plus beaux chevau^, le jeune 
premier, tomba dans rorchestre et faillit se 
casser la jambe , il en fut quitte pour gardai* 
récurie pendant huit jours , et reparut plus su« 

{)erbe que jamais. Sa rentrée fui annoncée su? 
'afiiclie et le public s'y porta en foule. L'acteur 
équestre reçut des spectateurs un accueil qui 
dut lui prouver combien il était aimé. Il fut 
redemandé après le spectacle, et peu s'en 
fallut qu*on nf lui jetât des vers et des couronnes; 
Dans un charmant vaudeville de Dieulafoi^ 
Jouy et Lon(j[cliamps, appelé le f'ableau des 
Sahines , et lepréseuté à î' Opéra-Comique na- 
tional , te 9 germinal an vin, Dozainville chan- 
tait le couplet que voici, en parlant des pièces 
où les chevaux de Fianconi paraissaient : 

l/aiitPur lîc ces beaux intermèdes, 
A'ix pus iouA m\{ m«*l(re on frein. 
Avec «!es acteurs qiiadriiprdes,' 
l/intiigiif doit aller bon triun . 
Par ..ialheiir ponr la troupe équestre, 
On ni^i <!it que co mois dernier, 
Le troj> fong'ieux jeune i>n'inier 
SV^-t li'issc loniber dans loi'chcslrc. 

En Pan x (1802), des chanteurs allemands 
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exploitèrent la salle de la Cité , qu'ik appelèrent 
théâtre de Mozart. On y donna plusieurs opé- 
ras du pays : le Menteur des Cours^ le VUwrV' 
naire , le Mari jaloux. L'ouvrage le plus 
important Tut le Miroir d'Arcadie^ opéra du com- 
positeur Sysmcir, et surtout r Enlèvement du 
Sérail de Mozai^t. Les chanteurs qui s'y firent 
entendre étaient : Hofhnann, Reiner , Walteri 
Cindler; les dames Welner, Renier, Luders. 
'^v Ce spectacle ne réussit pas. Les boufles com- 
mençaient à s'acclimater chez nous ; les Piccinî, 
les Saccbini avaient commencé la révolution 
musicale que Rossini devait achever plus tard. 

Ainsi que je l'ai dit , le théâtre de la Cité eut 
des phases Uiatheureuse$ ; il subit tous les 
modes de direction^ il fut même duigé par une 
compagnie d'acteurs-sociétaires. 

Yers la fin de l'année i8o5, l'acteur Beaulieu 
tenta de relever le théâtre de la Cité. Comme il 
avait eu une grande réputation dans les niais (c'est 
kii qui avait créé Cadet Roussel , V Enrôlement 
supposé y et le fameux JRitco), fieaulieu espéiait 
que le public se ressouviendrait de lui ; mais le 
public est oublieux de sa nature, cet acteur avait 
vieiUi, de jeunes réputations surgissaient, Brunet 
avait grandi, Orunct était à Tapogée de sa gloire. 

Beaulieu avait une imagmation ardente ; 
quand il prit le théâtre de la Cité , il dit à quel- 
ques uns de nous, qui étions les jeu nés hommes 
d'alors r « Je brûle meg vaisseaux.. , et si je 



i6i 

» ne réussis pas , je me bmie la cerydle. » 
Nous le rasruiiotis en le plaisantant , et nous 
lui donnions des espérances que nous étions 
loin d'avoir. Voilà qu'un jour Beaulieu conçoit 
le projet d'étonner la capitale, il nous annonce 
sérieusement l'intention où il était de se mou<» 
ti*er dans un rôle tragique. 

Mous ne pouvions croire à cet acte de folie; 
mais un matin on lit dans Paris : « Mahomet j 
tragédie de Voltaire , dans laquelle le citoyen 
Beaulieu remplira le rôle de Mahomet , suivi 
de r Enrôlement supposé ^ comédie de Guille- 
min, dans laquelle te citoyen Beaulieu remplira 
celui de Guillaume. » 

A cinq heures du soir, une foule immense 
assiégeait les portes du théâtre de la Cité. Sept 
heures sonnent , la toile se lève , Beaulieu paraît 
ceint du turban , le poignard à la hanche 
gauche \ un silence profond règne dans la s^lle^ 
à peine osait-on respirer. Pendant la premièid 
scène , l'acteur étonne par quelques éclairs $ 
une tirade débitée avec chaleur entraîne les 
applaudissements ; mais bientôt le uatui^l re- 
vient; l'acteur s'intimide , s'embarrasse ^quel- 
ques i^estes giivois trahissent le niais par excel- 
lence , et avant U Qn du troisième acte |(a- 
liomet est forcé de quitter kt scène "v la -veste 
de laine remplace le dolman damassé, une 
peiTuque rousse succède au turban , la prose 
de Gttillemin tue les vers de Voltaire ; «t Je 
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public f fâché d*avolr affligé un acteur qu'il 
avait tant aimé , le redemande après la petite 
pièce ; mais le coup était porto ! Mahomet avait 
tué Gniilaftme. Quelque temps après, Beaulieu, 
qui était tombé dans une mélancolie profondci 
se biùla la cervelle par une belle journée d^été, 
11 était environ quatre heures de Taprès- 
midi ; j'alliis au tiiéàtre ; Beaulieu logeait au 
deuxième étage sur le devant dans la maison dii 
café qui €*xiste encore aujounlui. Je débouchais 
par le Pout-au-Cliange , j Vtais sur la place di| 
^ palais de Justice, vis à vis le théâtre; j'aperçois 
Beauiieu à sa fenêtre, je lui fais un signe de 
loin , il y répond. A peine aî-je fait quelques 
pas, que j'entends la détonnalion d'ime arme à 
feu... C'était l'infortuné comédien qui avait 
cessé de vivre. 

Je me rappelai alors qu'il nous avait dit : « Si 
» je nfi réussis pas, je me tue !... » 

Après la fermeture définitive, la salle de la 
Cité reprit le nom des Veillées , ensuite elle 
' s'appela le bal du Prado , nom qu'elle a tou- 
jours conservé depuis. 

Le foyer public, et plusieurs autres pièces, sont 
devenus des loges Ae franc-maçonnerie. D.uisla 
plus belle , on voit encore un trône et deux 
• fauteuils dans lesquels se sont assis Napoléon 
cl Joséphine, qui y présidèrent imc fête d'adop- 
tion donnée par le maréchal Lannes et le géâiéral 
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Ponîatowski , qui, tous les deux , étaient vénë- 
rables de loges. 

Il existe à l'entresol un joli petit tliéâtre bour- 
geois, où Ton jouait la comédie en sociéié; mais 
Conformément aux ordonnances , M. le préfet 
dé police fît défendre, en iSaS, d'y donner des 
représentations. 

Les niachines du théâtre furent achetées , 
en 1808, par M. Bourguignon, directeur de la 
Gaîté ; elles ont été consumées dans l'incendie 
de 1 835, attendu que touldoit finir. Sous la gale- 
rie qui conduit de la rue de laVieil'e-liouclerie au 
quai aux Fleurs, on a construit de petites bouti- 
ques qui , malheureusement , sont inhabitées ; 
ce heu étant trop sombre et point assez fré* 
quenté. Les dessous du thi^âtresont aujourd'hui 
transformés en espèces de caves qui servent de 
Serres chaudes , et dans lesquelles les jardiniers 
et les pépiniéristes déposent , aprôs leur mar* 
ché, les fleurs et les arbustes qu'ils n'ont point 
vendus. 

Au milieu de ce grand bouleversement, quel- 
ques vieilles colonnes sont restées debout .., de 
vieux chapiteaux sont demeurés en place... 
Dans une petite cour on remarque deux ou 
trois débris de pierres tmuulaires qui servent 
de pavés. 

Hélas î peut-être moi-même ai-je foulé aux 
pieds les noms effacés de quelques martyrs , ou 
ceux de quelques smnts évêques !... 
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Voilà lout ce qui reste aujourd'hui de Tëglise 
de Saittt^Barihéleniy, édifiée ou réparée par 
Eudes, ix)i de Paris* 

Qui sait si la Terreur, qui a fouillé les tom- 
beaux , déchiré les suaii^s, fondu les cercueils, 
éparpillé les os des nioits pour danser à l'en« 
tour, n*a pas oublié dans uu coin obscur du 
théâtre quelques unes des saintes reliques que 
révéque d'Alethy vint déposer lui-mèine?... 

Pourquoi réveiller les morts?... je regarde 
les saints comme fort étrangers aux crimes de 
kt terre; j'aurais voulu que les autels et leurs 
tombeaux fussent respectés... Je n'aurais ja- 
mais voulu voir un lieu consacré au culte dé- 
tenir un thcàtre de mélodrame ou de panto- 
mime , et les chevaux de Franconi hennir et 
piaffer tout juste a l'endroit où Ton avait cé- 
lébré les saiuis mystères. 

Paris sera toujours assez grand , ce n'est pas 
la terre qui manque. 

Ah! laissez nos vieilles églises tomber en 
ruines si vous le voulez; mais respectez toujours 
leurs pierres noircies par le temps , et les osse- 
ments qu'elles recouvrent. 

Oui , je le répète , conservez toi^jours purs 
les asiles fondés, four la piîère. Est-il un 
liomme qui puisse dire : Jmmmisje ntmrai bc" 
Mfin dcjàvier ?,., 
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RAMPONNEAU. 

On s'est beaucoup plu , depuis quelques tui^ 
nées , à faire revivre les ^andes célébrités 
théâtrales » et l'on a peut-être un peu trop né* 
gligé les petites. 

Gloire aux grands noms !... c'est justice ! 

Mais en faisant l'éloge des officiers , n'oublions 

ÇLS les soldats. Que les Garrick , les Lekain , les 
abna , les Larive , les Saint-Prix , les MoIé , 
les Di^azon , les Fleury soient nos dieux de 
première classe , j'y consens ; je suis prêt à 
brûler de l'encens aux pieds de leurs autels. Que 
les Desgarcins, les Lecpuvreur, les Sainval , les 
Devienne» les Raucourt, les Joly, les Contât, les 
Bucliesnois et tant d'autres fimime^ illus* 
très. reçoivent des couronnes après leur mort, 
et même de leur vivant, je suis trop galant pour 
leur refuser des fleurs... Ah! couvrez-en leut^ 
fronts et leurs tombeaux..., je ne dirai jamais : 
Assez ! Mais, je le répète , ne soyons pas ingrats 
envers des noms moins grands. Nos pères 
leur ont dû des plaisirs , nous leur devons bien 
quelques souvenirs aussi. 

Voilà qui est bien grave : h propos de Ram- 
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ponneau ; on va me dire : Qu'a de commun un 
cabaielier des Percherons avec les noms fameux 
que Vrtus venez de citer? Je répondrai : Ce nom 
de cabart lier se rattaclie à rhistoire de îa comé- 
die, il doit être enregistré couune les autres. 

Si Ram ponneau n'eût vendu t]ue du vin à six 
sous, s'il se fiit borhé à faire danser Itrs ouvriers 
le dimanche et le lundi , certes ce serait une ff ré- 
vérence grande de mêler son nom à ceux que }« 
viens de citer, mais ce cabaretier a eu rifttentiQO 
d'être acteur, c'en est assez pour qu'il ntérite un€ 
mention Uonorable, surtcail dans un ouvrage qui 
à mis stu* son frontispice : Histoire d^ê petits 
Tlieâlres, 

D'ailleurs sa biographie se rattache à celle 
des auteui!S et des comédiens de son époque. 

Grégoire Raniponueau , qui régnait aux Por* 
plierons, vers Tan de Jj race «770,, a laissé uti 
nom impérissable, parce qu'il est arrivé jus^ 
qu'à nous, en passant de bouche en bouche. 
On tro.uve encore sou image dans plus d'un car 
baret, à côié de celle de l'empereur. N'est quç 
l'un est monté sur son cheval de bataille, et quç 
TaLitre est à caLfourchon sur un tonneau. 

Rait p nneau a été lélèbre pendant long*- 
teiups i il a frayé avec toutes les notabiliiés 
diii'^anti's, uian(jeanles et buvantes du boujevart 
du Temple : c'était le B.ileine des Ponherons. 

Tâconnct , qui a laissé ik^s souvenirs au 
théati*e> comme acteur et comme auteiM*, allait 
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fiôiivent , arec son capiaraclé , fe fameux Cons- 
tantin, à la p, ni n^^uetto de Raniponnèau Grégoire. 
C'est peut-étie à ce nnni-là que nous devons 
la ré.4iirrpction du refrain que cLante Blondcl ^ 
dans Richard Cceur-de-Lion. 

« Moi, je fense comme Grégoire, 
» J''aiiiie mieux boire« >» 

m 

Les auteurs du temps , qui travaillaient pour 
les petits spertacîcs, al lai^i* thenlier des ins- - 
pirations dans ce calmret. Do!vi^,ny , qur se di- 
sait fils dç Louis XV , et qui n'en était pa^ plus 
fier pour xrela , Dorvi}>ny a été le pcre des Jo- -.^ 
crisses , que Brunet devait plus tard Immortali- 
ser par son jeu simple et naïf. Ce pauvre Dorvi- 
gtiy allait aussi composer ses lonians et ses 
comédies à la guinguette de Ramponneau , et 
t)hisd*ifn artisan qui buvait avec lui était loin 
8e douter qu'il trinqiiait pvec le fils d'un roi!... 

En ce teni]is-là , les auteurs n'avaient pas dç 
Toiture ; ils ne gagnaient pas 20, 3o, 4o mille fr, 
par an Une pièce se payait aoécus, c'était un prix ., 
fait cbuune un Labit (je dirais i ouuue des petits 
pâtés, si je ne craignais pas (l'clre un pru trivial). 

On jouait les pièces cent fois, deux cents fois, 
trois cents fois ..; ou les jouait toujours... Audi- 
iiot et Nuolet faisaient fortîme; les auteurs mou- 
raient à ri.ôpital , et tout allait bien. 

liais nos devanciers vivaient au jour la jour: 
née, ils n'avaient point d'ambition -, il leur i>eni'- 
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bhtt <iue le moi poète et le mot m isère detaicnt 
toujours marcher ensemble. Tacon net et son 
camarade Constantin avaient aussi choisi la 

Suinguette de Ramponneau , de préférence à 
'autres... Là , nos acteurs, accoudés devant 
une bouteille de vin , répétaient ietirs i*ô)es en 

rrésence du cabaretier célèbre, qui se gaudissait 
les entendre. Taconnet et Constantin étaient les 
Îlus intrépides buveurs qui fussent au monde, 
'ai su d'un vieux comédien nommé Genest, qui 
jouait la comédie au théâtie de la GaKé en iSaS, 
qn*une fois ces deux acteurs firent le pari de vider 
entre eux deux une pièce de cent vingt bouteilles; 
A«mponneau la fit monter. On commença : les 
champions s'excitaient par des bons mots ^ par 
des saillies; et peu s'en fallut que nos deux fous 
ne gagnaiisent le pari. Ils avaient à peu près bu 
ks deux tiers du tonneau , lorsque Constantin 
vint à chanceler ; Taconnet tint bon , lui; mais 
après quelques nouvelles libations , il demanda 
«ne trêve d une heure, une suspension d'armes; 
les %*erres fui'ent déposés : alors les témoins , 
craignant pour ces nobles ^ennemis, déclarèrent 
que le combat n'irait pas plus loin , et , pour 
mettre les parties belligérantes dans l'impossi- 
bilité de continuer, ils Durent le reste de la {u« 
taille , au risqiie de s'enivrer à leur tour. 

Yoilà'de la cliarité, ou je ne m'y connais pas... 
Yotlà ce qui s'appelle aimer son prochain plus 
que soi-même... 
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Constantin mourut des suites d'une orgie, et 
son ami Taconnet d'une chute qui lui occasionna 
une plaie à la jambe. Taconnet, comme auteur^ 
ne manquait ni d'esprit ni de gaito; il a laissé plus 
de quatre-vingts pièces de théâtre, dont cin- 
f|uaiite au moins sont imprimées. 

On lit dans les mémoires secrets de Bachau- 
mont ; « I^e sieur Taconnet , auteur et acteur 
» de chez Kicolet, vient de s^exercer sur un siy et 
» plus nobl^ ; il a, de l'agrément delà police, faiX 
» imprimer des stances sur la mort de la retne^ 
» en forme dVlégie. Il Haut avouer que, si cet 
» ouvra(*,e fait honneur au cœur de cet histrion^ 
» il dégrade singulièrement riiérolne. On est 
» surpris „ d'après Fo raison funèbre du pèr« 
» de Pa|i , si fameuse par son ridicu^e et ^r l'é- 
» ckt scandaleux qu'elle fit à la mort de mon- 
»' seigneur le dauphin^ que l'on n'ait pas exa«> 
» miné de plus près la pièce burlesque du sieur 
» Taconnet : il est des éloges qui aoivent être 
» interdits à de certaines bouches » 

Cet histrion !.,.. à propos d'un ouvrage que 
Ton reconnaît être l'œuvre du cœur ? Pourquoi 
serait-il inteidit à un mauvais poète de célébrer 
les veitus d'un bon prince , ou la gk>ire d'un 
grand capitaine? 

Je suis convaincu d'avance que tes vers de 
Taconnet n'étaient pi^s forts; mais, puisque l'in- 
tentiou était lx>nne, l'intentioo devait le faire 

i5 
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«bsoiidre j pu da inoius \e m^tf^ à Tabn ^vmt 
grossière injure. 

Ou trouvera peut-élre ma remarque Biiui^- 
tieuse; uiais je défeiids mon beros , moi!***« 
J'ai mis Tacomiet sur la scène des Variétés» avec 
mon spirituel collaborateur et amf Mei*le. Thier- 
celin 1 a fâil Kt^vivre , grâce à son jeu si j,ai« û 
vr^iy si entraînant i Tiercelin , cet acteur ini-» 
minable dans squ geifre, qui a si bie{^ représenté 
le peuple. 

Cest à Tiercetin que Ton ppuiTalt appliquer 
ce vjers d'uoe cbansoo de fiëra)ig«r, faite ppuir 
une occasion plus grave : 

Bras, tête et cœur, tout ctait peuple e|i lui.' 

Si je ne réhabilitais pas la mémoire de cç 
pjiuvre Taconnet ^ je commettiais le crime de 
lè^e^recoDuaissance. 

A force de hanter les comédiens, Toilà-t-il 
pas qu'un jour maître Rainponneau se srnt une 
velléité de comédie; nouveau Tiiespis,)} pense 
à s'élancer d*un tonneau sur le théâtre ; ses auir$ 
rciicouragent; il n*Lésite plu.^, et va s'engager 
dans la troupe d'un sieur Gaudon, directeur 
d'un spoclacle forain. 

Un rôle lui est confié ; il l'apprend, le répète; 
mais, au moment de débuter, il lui prend uni 
Sfïrupule : il a peur du diable et dje soa cuié, et 
ne veut çlus être comédien. 



L« dintèteur ^ qtit eôniptait beaticmip ^uè 
sttr le nom de Ratnponheau que sûr son talent, 
le directeur, cjuî h^avait point engagé TacteUr, 
înais bien {JatÔt le mareliand devin, exige nue 
feeiiti-ci tienne son inaixhé. 

Refus de la part de Ramponheaii ; somma- 
tiens ; aîtsignations , f>rocès de la pari de Gau- 
don, scandale; les journaux retentissent deTa^ 
tenture , on cothpose Une complainte sur Gâu- 
don et ses malheurs; on faït cle^ pari^ pour et 
contre, on s^entrètient a Versailles de ce procès 
burlesque; le cointe d'Artois tient ponr Gau" 
déii^ Monsieur {comte de Proyence', depuis 
liOuis XVIIi)poar Ratnponneau. 

Cependant, au dire de Voltaire, ce procès né 
fut pas jugé. Mais on doit penser, après tout le 
broit qu'il lit, combien la vogue de Ram^onneàtt 
||rhndil encore. 

Les Voitures armoriées, les équipages sta-^ 
tionnaient âéa porté:..; on retenait des salons 
huit jours à Vàvance , on allait dtner chez lui , 
seùtemrnt pour le voir. . . , l'entendre. . . l}ès lors, 
tout se fit â kRatiiponneâu. 

On dansait à là Rfliuponueaii..., on chantait 
à la Ramponneau...., on buvait à la Rànipon- 
heau. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'une tradi- 
tion populaire a prétendu que l'influertce tlu 
clergé avait été poiir quelque chose dans cette 
affaire. Ramponneau gagna son procès, ou, pour 
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mieux dâre, ce procès fut arrangé » movetuiaut 
une somme cTaii^eiit que Ton donna à Gaudon, 
Toutefois je ne garantis pas le fait • 

Son curé serait intervenu en disant : h Qu'il 
» était icandaleux qiHi l'on voulût contraindre 
» un homme à se faire comédien , que, du ii\o- 
» meut que son ouaille avait vu le précipice 
«> ouvert sous ses pas, il était libre de revenir ; 
M que Ton ne pourrait pas forcer un ciirétien 
» à se damner de gaité de cœur; que ce serait ua 
M funeste exemple «t donner...; que d'aillçurs il 
N .y avait déjà bien assez de comédiens , qu'il 
» n'y eu avait que trop même , et qu'il fallait 
» saisir l'occasion d'arracher un malheureux, à 
» la damnation éternelle. » 

Pour que rien ne manquât à la gloire de Ram- 
l^nneau, Voltaire fit un plaidoyer en sa favem* ; 
dans ce plaidoyer, le philosophe établit un 
parallèle entre la profession de comédien et celle 
de cabaretier , parallèle qui pourrait donner quel* 
que autorité à ce que j'ai dit plus haut. 

Ce plaidoyer, que Ramponneau est censé 
prononcer lui-même devant ses juges , ren- 
ferme d'excellentes plaisanteries et de botis argu- 
ments : 

« Messieurs mes jug^s , >» y dit-il , « je suis 
» baptisé y et mon nom esiSainl-Genest dé Rani" 
n ponneau^ cabaretier de la CourtUle. Vous ave^ 
o tremblé, ô GaudonI ma partie \ et vous, son 
» éloquent défenseur, tremblez à ce nom de 
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» Saini'^Genest , qui^ ayant paru sur le dSéâti^e 
.» de Rome, comme vous voulez me produire 
» sur celui du boulevart (ou boulevert), fut 
» miraeu)<>iisfmpnt converti en jouant la co- 
n médîe; il convertit même une partie delà 
» cour d« l'empereur, si l'on m'a dit bien vmi ; 
») il reçut la couronne du martyre, si je ne me 
m trompe. Vous me préparez, inakre Beau^ 
» moniy un»i|iartyre plus cruel; vous me cries 
M d'une voix triomphante : Ramponné^u, mon-" 
» frèz^vou»^ oujmyez. . . Je ne paierai point, mês^ 
a aieurs , et je ne me montrerai point sur le 
M théâtre. J'ai Jkit un marché» il est vrai ; mais» 
» comme dit le fameux Grec dont j'ai entendu 
» pai'îer à la Gourtille : Si ce que fai promis est 
» ir^st^^ je n'ai rien promis, 

9 M. Bettumo/it prétend que AJean^aéques 
» Râtisseauj oitoyei» de Genève, s'est fait voir 
u marchant à quatre pattes sur le théâtre des 
n marchés SainwGermain (i), Genesi de Ram"' 
>i panneau ne doit point ix>ugir de se montrer sur 
M ses deux pieds ; mais la cour verra aisément 
» le faux de ce sophisme. 'Jean/Jacques est un 
u hérétique, et je suis catholique; JeanJacquês 
w n'a comparu que par procureur, et l'on veut 
» me faire comparaître en personne : /eon» 

(i) Dans la comédie des Pkiiosopfies de Palissot, 
J.'J« Rniisseaa était représenté marchant a quatre 
pattes, c% mangeant des laitues toutes crues. 



m ité^Ms a CQfupiirtt en ^épit <}«s loU, et «fest 
» té vtrtu dc8 ioii qu'où veut me numirtr ai^ 
» pçuplff. J.ew^Jmcqae$ « été faiseur de cotné«* 
M dles, et moi je «uis un iionoéte cabaretier; 
« on «lit ce qu'où doit A la diqniié des nro<> 

• fes^DS. Nertm Toulut avilir les chevaliers 

• roittaiti$ jusqu'à les faire monter sur. le lilëi- 
M tre.... ; mais il nVsa y couti*aindre les catu^ 
» retien. 

¥ Que dira maître Beanmont ai je lui moutre 
il les saints rituels où sopt eftcouununiés les 

• fauteurs de théâtre, c'est à dire les mis, les 
jn primats^ les Sophocle et les Comeilh/ Du ca- 
N iMretier, au conti-aire, est essentiellement de 
» la coiiununion des fidèles ^ puisque c'est cbet 
M lui que les fidèles boivent et mAngent. » To«tt 
le plaidoyer de Voltaire est écrit dans le inéme 
style ; cVst toujours la religion ipi'il oppose au 
tbéatre et auk comédUens. 

Je . n'affirmfel'ais pas que ce fut lin cas de 
conscience qui fit reculer Ramponnçau au ma* 
meut de devenir acteur. Si cela est^ à quoi a^t-il 
tenu qn'ua cabaretiei* des Porcberous ne devint 
vm coUiédieo..., et peut-*ètre Un bon comé» 
dien ! ... A la peur du diable I ... En vérité^ il faut 
souvenir que la destinée d'un homme tient sou* 
vent à bien peu de cbose. 
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LE BOULÈVART DU TEMPLE. 



IM seul* promenade cf n'hait du prix,- 

La seule dont je ruU cpris, 

L.a 8(^ule, où j^ m'en donne , où c^ ()ue j^ ris, 

CVst r bouFTai t du Temple q P<iri4. 

1>BSà061BRS. 



Ch'^vles Nodie^r a dit ^ en parlant de la iout« 
du Siuiplon, que Napoléon Bt creuser d'une 
manière si miraculeuse : Le malheureux!..,, il 
ma gâté mes Alpes!,... Ce mot h*a rien d'exa- 
%hé. Or, il en est des plus petites choses comme 
des plus grandes. Moi aussi , j*ai eu mes phra* 
ses a'indignatioit ; et lorsque je me promène 
aujourd'hui de l'emplacement où était Paphos 
au café .Turc, et que je reviens de la rue d'An- 
goUlême à l'hôtel t^oulon , je m'écrie à mod 
tour \ Les malheureux ! ils m ont gâté mon loulc* 
çfart du l^emple ! 

Nos pères l'avaient vu commencer, grandir^ 
prospérer, ce fameux boulevart, dont le nom est 
Européen. C'était une kermesse parisienne, une 
foife peipdiuelle, un làndit de toute Tannée. On 
y trouvait â rii*e^ à jouer; à so délasser de jotir et 
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de Jiuk ; c'était le reiidex-yous de la nieiUeiire 

société ; une foule de voitures brillantes y sta* 

tionnaient On bravait le fî*oid et le chaud pour y 

entendre un paillasse qui, n'en défitaise à Déba- 

reau, avait aussi son mérite. €e paillasse, qui se 

norain|iit le père Rouleau, sVtait fait une repu* 

tatf on enchantant en pleipair^ ~ . 

' • ■ 

Cest dans la ville de Bordeaux 
Qu*«at ïWrivë troi« gros vaisseaux, . • 
* Les matelots qui sont dedans, 
€e sont, ma foi! de bons enfants. 

J'en i^i vu les d^ris, inoî, de ce bon gros pàil-^ 
lasse, et je me suis courbé respectueusement de- 
vant lui. 

Je puis affirmer que jamais paillasse ne fut 
plus drôle, ni plus complet; ce n était ps» le vi- 
.' Sage pâle et bième de Débureau, ce n'était pas 
son jeu savant et grave, ni ses poses artistiques, 
ni ses clignements d'yeux si expressifs h. . c'était 
une figure pleine , rouge, bourgeonner ; c'était la 
gaké du peuple dans tout son débraillé :..« lui- 
possible'de ne pas rire comme un fôu du roi, en 
voyant ses grimaces , en entendant sa voix rau- 
que et. brisée-; il jouait ses chansons, comme 
Sébureau ^es patUomimes, car mon paillasse 
était aussi un grand acteur!... Ne croyez pas 
:^ qu'il répétait connue un élève du Conservatoire; 
non^ il mettait dans son débit de t'esprit , du 
mordant ; sa physionomie était d'une mobilité 
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surprenante, ie g^gè qae, »*il vivait encotç, il 
serait à la hauteur de l'époque, et que la Itte^ra* 
ture Gaprici«use qui nous fait un graud homme' 
chaque matin, en déjeûnant chez Tortoni ou au 
café de Pbris, aurait découvert autant de drame 
dans mon paillasse qu'elle en^a trouvé dans Dé» 
bureau. 

Goinbien J'étais heureux quand, les pcichea 
freines de marix>ns et de châtaignes , le vieux 
père Motet, notre bon précepteur, nous con- 
duisait^ {es qnintidis et les déca<Ms, au jardin de 
l'Arsenal , et nous permettait de faire une halte 
devant le théâtre des Pant^geniens. Noua res* 
tiens des heures en^ères à contem|Aer le père 
Rousseau, ce paillasse classique!... A piiône 
osions-^ious respirer, tant nous avions peur de 
perdre un de ses gestes, une de ses contorsions. 
Jeune» hommes d'aujourd'hui, respectez. les 
souvenirs de:^ hommes d'autrefois ; libre à ve^s 
d'adorer <]ésar ! mais perme(tez->moi d'admirer 
Pompée!. 

Avant la révolution (celle de 1789, bien en* 
tendu) « ii n'y avait que six théâtres sur le bou- 
levart * du Temple ; les principaux étaient : le * 
spectacle d'u^£{</e/icf/, les Associés^ dont. un sieur 
Salé était directeur, Ve^ Gnwds Danseufs du 
Rotj fondés par Nicolet, le tliéâlre des Détai» 
sements eomiques^ celui ^u Lycée drafnàtique^ 
qui avait été i)ati pour les élèves de l'Opéra... 
le Salon de-figures du sieur Gurtius, qol était 
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. Le boole?«rt 4u Templs a ^h. aed eeiébiiiét 
ibAtniitiques. 

Ua^ 4£lrice nootmétf Louise Maaaoïi , affres 

aviâr diébilié è la Coia4die-*Itiilienue$ vipt i^u^ir 

chez Audinot la Belle nu Bois dormant, Dana 

c«tii^ ije^rfeehlai^s -ne «iiflKre^t pa^ fiour ras- 

Miatiir la pubik. Xm couir ai la tîUq (e0iiiine «A 

disait aloi:») y^ulareut voirceii^ açtrke attqi^r'* 

dinaife. Les journaux du teiups assurent <|ue 

œlce deuioîseUe Masson éuii d'une beftut^ re-i 

manittaUe. fille t e^t tes liomuiages de U»ui aè 

qu'il y avait d'aiiuable «t de fiche k Pans, ma 

dissifia an i^otles dé|i6ases d s sommes isonsldé^ 

làblèsi et^ après avoir passa par tous les d<*9#^ 

de ripforlune, je l'ai vt e... moi... jel'ai irue, ea 

i8D3f pauvre et uiUérabU^ affublé^^ d'une t^ioà 

de ^e eu hiver, chauter avec un aucieii çomë- 

die^ de province, sur ce uiétne bpuWaii. » té-^ 

uioki de ses triomplirs, les duos du l'ahieau 

fwlant K de Blaire et Bahu. Tous drus fai- 

saâMit des gestes^ des agaceries caiiiuie s'ils ^usrr 

a<^nt enc^iî iià jmr un tlirâtre. Quand la scèn^ 

était jouée, Iç vieillard iaisa t hunibletlient la 

quête, en disaut s » Messieurs ^ ayex pitië de 

» madeuioi^eUe Louise Massou , qui a &il coUt 

P rir tout Paris rbez -^^udiaot, dans la Belle au. 

» Boié dorwafUJ » Ce S})erta<ie faisait peines à 

voiil;,. et j'ai souvent senti mes yeux humides 
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tasse de porcelaine. 

Ainsi qfie jeraidr'iii dit, lebduleiraçtclaTem-: 
p!e, à cetUépoque,êlai( une foire perpétuelle i soo / 
Aspect était pHtoresque. Outre les quatre tliédtres 
dont j'ai parlé, on y voyait des baraques deWià 
occupées par des bateleurs qui montraient des 
animaux vivants; deux ou trois êstâmiiiels ott 
cafés borgnes, et des maisons isolées et tnal bâ« 
lies. Deux modestes restaurants » Bancelin si 
HèfineveU , étaient les seuls établissements ou 
les getis du monde fissent des parties fines. Bah« 
celin et le Cadran-Bleu nVtàieût pas, à cette cpo- 
qiie; au deisui'de nos plus Uiodestes cabarets 
d'aujourd'hui. Si les Vâdé, lesPavart, tes Saint* 
Foix revenaient à présent , ils pourraient cher- 
cher longtemps la petite |K)rte par où ils entraient 
pour faire leurs orgies, après là cliule ouïe succès 
de leujs outrages. 

Une jolie filfc , nommée Fanclion» <^tail lé 
bayadèrc de ces doux cabarifts : elle veiitiit au 
desflcrt chanter des ^oof^leU dç Collé, de Piroo, 
de Vabbé de Lattaignant , cl recevait , enMe le 
Champagne et le caîe , des marques de la s«itis« 
faction des convives. 

AiM. Bouilly et Joseph Pain ont ^ dans une 
cbarmaute pièce jott/e au Vattdevîllo, il f a 
trente-deux an», ttm» à k itidde ctttc /'ViV 
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ehùn U pieUeuse, si célèbie au boderart du 
Temple. 

Ea 1 791 9 un décret de l'Assemblée nationale 

Îroclauia la liberté des théâtres. Le boulevart 
u Temple ne resta pas en arrière i aussi , dans 
l'espace de dettx ans, vit-on s* ouvrir sttr ce bou- 
leTart une foule de nouveaux spectacles ; ajou- 
tons à ceux que je yit;ns de citer : les Eiè^^es de 
ThaUe , les Petits Comédiens francqjts et le 
.Théâtre Minerve ; le ca/e Godet , le QdSèdc la 
yictoire^ où l'on jouait la comédie, sans coMip^ 
ter des marionnettes, des cabinets de physique, 
de curiosités, etc., etc. 
J'étais enfant..., bien enfant, mais je me irap- 

Îelle encore combien ce boulevart étaît animé. 
. midi, les parades commençaient ; à peine un 
SaiUasse avait-il fini , qu'un autre lui succédait 
eux pas plus loin. On entendait le son aigre 
d'une clarinette, le bniit sourd de la grosse 
caisse, les cymbales qiii ¥6us brisaient le tym- 
pau : et pms, les cris de» marchands et des ujar- 
chaudes : « Ma belle orange! ma ttne orange! Ga 
brûle. . , çabrûle. . » A la fraîche, qui vent boire?. ' • 
C^étaitétourdi^sant, c'était assourdissant. .. Mais 
c'était fou.., original.., varié..; c'était paipitatit, 
c'était vivace! 

Les spectacles àeg boulevaiiis jouaienl comûie 
lesautres des pièces tëvolutionnairesi seulement, 
lorsque celui du Yaudelille ou i$6 Italieliis wte- 
mût un grand succès dam ce geare, ilautoâsatt 
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les petits théâtres à les jouer, afin de réjiaiich'o 
plus vite paif^mi le peuple les sentiinenls patrio- 
tiques. C'est ainsi que j'ai vu représenter à 
l'Aïubigit et aux Délasseuients VUcureuse Dé^ 
cadcy la Nourrice républicaine y Encore un Citréy 
la F^ie de l* Égalité, et d'autres pièces du réper- 
toire du Vaudeville. 

Lorsque rhorizoi\ commença à s'éclaircir, les 
petits théâtres iniitèreji t les grands , ils donnèrent 
aussi des ouvrages de réaction. 

De 1800 à 1825, les théâtres du boulevart du 
Temple subirent lie grands changements dans I^ 
genres et dans les acteui*s. 

Que et renommes i'aarais à enregistrer de- 
puis cinquante ^s, quede^^loires y son| venues 

naître, briller *et s'éteindre! ! ! Les Rêva- 

lard , les Vicherat , les Bithmer, les Joigny, les 
Laffitte, les Corse, les. Gougibus, les Katmle! que 
de femmes à talent : les Flore, les Lévéque, les 
Planté, les Julie Pariset, les La^renofs, les Bour- 
geois, les Picard y les Leroi ! . . . 

Les Picardeaux, les Blondin, lesBeaûUeu, les 
Béville, les May eut se retirèrent devant les Marly, 
les puniesnil, les Yïgneaux , les Lafergue,les 
Frenoy, les BasnagA, les Grévin. La belle Jtdie 
Diancout t céda le ti^ne à la belle Dumouchel ; 
la belle Dumouchel abdiqua en faveur de la sen* 
sible Hugens; la sensible Hugens céda sa place en 
pleurant à la sentimen taie Adèle Dupuis. Mesda- 
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rn^Veriunn-, tug'^nie S.«uva{jè,et ti<»inesnH fi) 
furent roinplacées par mesdames iNongavet, tlou* 
gcinont, Theodoriiie , qui saivenl les ii*aces de 
leurs devancières ; elles plairont comme elles, 
brilleront comme elles, et passeront comme 
elles... ; sic tranxit gton'a mundil 

Une génération nouvelle d*auteurs vînt rem- 
placer celle dont IVtoile pâlissait alors ; les Ar- 
nould, les Pariseau, les (Rabiot, les Dorvigny, 

" les Ponipi^^ny, les(rnilleniain, les Ëcaïuioirv les 
Maillot, les Coffin-Rosny, les Oamaille Saint- 
Atibin, les Audeab^mlonnèrcni le champ de ba- 
taille auK Guilbert-Pixérécoiii*t,aux Dubois, aux 
Hsif^dé, ft«x Oavelier, mix GaigneK^ anx \ illiers, 
attX-Dct-ilos, HttX L^Dpoldy aui^ Frédéric , aux 
B#ifr6, etc. , etc. 

• La tarifa ef ffermmtrMtit chassa la F^frù^Noire^ 
h Maréchal tk LaxemàoNrg tai /e Maréckat des 
L»gilf^ Pierre iiê Prthfenrê n'osa pins se montrer 
devant ta Femtnt à dtnx Marh^ la 7*éie de 
Bronze écrasa Dnroihéf^ èe Masque de Fer tom- 
ba devant C Homme à tro''s Visages^ et V Héroïne 

^* améritiM'ne battit en retraite devant le Siège du 
C locher. 
Ce que je regrette le plus aujourd'hui dans 

' (i) Crs trots aclHces n'oYit faîf qu^ rbangcr <!e 
flCcDi^; elt(;s hril'enl encnre : mademoi.<;eIi(' Verneail aux 
FfatH»$.«, mndflirilnUeile ICi^^étHe Sauvage au GymnaSe 
et madame LemeioU au ThéUrc du PuLii8*IU>yal. 
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le Qiélodraine , c'est l'ab$ence totale du niak 
6t)ligé. Les niais du mélodiaive étaient, quqi 
qu'on en dise, une délicieuse iréation. Je ne. 
sais pourquoi on les a chassés du boulevart ; 
quand on voudra, on pourra les retrouver ; lêê 
niais ne meurent jamais en France ! les niai> 
sont morts , vivent les niais ! jamais la race de$ 
niais ne se perdra ! ... Us changent de tréteaux ^ 
voilà tout. * 

Le boulevart du Temple a eu , dans nos der^ 
niers temps , deux niais eélèbrea , Bobèche et 
Galimafré. Bobèche a tenu avec dignité le 
sceptre de la parade 4 sa réputation a été grande, 
ses succès pyramidaux. Bobèche étiiit malin , 
caustique et sous sa veste rouge , son chapeatà 
gris à cornes , avec un papillon dessus, il a sou- 
vent dit de grosses vérités en plein air ; aussi la 
police a-t-eile été plus d'une ibis oblig^ée de le 
rappeler à l'ordre. Bobèche a joui de tous* les 
privilèges accordés aux supériorités, il a été 
jouer chez des grands seigneurs, chez les mlnis^ 
treS| chez les banquiers, on avait fiqbècbe 
comme on aurait eu un grand acteur. Bobèche 
a fait aussi des tournées aans les départements, 
il a donné des représentations extraordinaires. 
Lassé de travailler pour les autres , il prit la di- 
rection d'un petit spectacle à Rouen. Depui^ 
lun^^tenips on n*etitend plus parler de lui. S'il 
existe encore, je désire que ces lignes lui par- 
viennent; s'il est mort, je serai fier d'avoir 
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fourni quelques matéaiaux qui seiviront uu jour 
à compléter sa biographie. 

GaHuiafré u'a pas eu autant tle renotnmée 
*que Bobèche ; cependant il a tenu un 'rang ho* 
uorable paiiui les paillasses ; c^ëlait ce qu'on 
appelle un niais Ijialourd. bobèche était popu- 
laii'o , • Galiniafié populacier. Il y a tant de 
nuances dans le taleiit! I l'Gailma^c a quitté 
le théâtre , sans pour cela quitter les planches ; 
il s'était fait j^arçon-macbiniste à l'Opéi-a-Co- 
mique. Ter le traitait avec dédain , qui ne sa- 
vait pas que tct homme , remuant un diâssis 
ou relevant lui coulisseau, avait tenu la foule 
en extase devant luiL.. Ainsi le béotien de Pa- 
ris , qui se proiuène aux Toileries le dimanche, 
ignore « en regardant un bloc de marbre , qu'il 
vient de passer devant un Spartacus ou - un 

Annibah 

On laissa pourtant subsister , pai* grâce spé- 
ciale , deux ou ti-ois petits spectacles de bam- 
boches f en les obligeant à se renfermer dans 
des danses de cordes , des pantomimes , des 
tours de forces « etc., etc. Mais, de même que 
la goutte d'eau creuse le rocher , que l'arai- 
gnée refait sa toile , peu à peu les petits théâ- 
tres empiétèrent sur leurs voisins. L'empire 
fermait les yeux , la restauration fut douce à 
leur égard : déjà depuis longtemps madame 
Saqui et les Funambules excitaient les récla- 
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mations Je la part des autres administra- 
tions. 

Quand la rérolution de juillet arriva, la li- 
berté fut proclamée , la licence n'était pas loin. 
Aujom^d'hui te boulevart du Temple est dans 
un état complet d'anarchie ; on joue le réper- 
toire de l'Opéra-Comique chez madame Saqui , 
celui de la Comédie-Française aux Funam*- 
bules , les vaudevilles du Gymnase au Petit- 
Lazzari. 

Me vt)ilà arrivé à l'époque qui a démoli de 
fond en comble le boulevart du Temple. Le 
romantique qui, semblable au ver de la tombé, 
a rongé sourdement la littérature ancienne , a 
tenu ce qu'il avait promis. 11 a dit : Renver- 
sons d'abord les vieilles statues, et nous ver- 
rons ce que nous mettrons siii' les piédestaux. 
'Ainsi , petit à petit, le vieux mélodrame s'est va 
déchiqueté par lambeaux ; et en quelques an- 
nées , il a fallu que lès tyrans , les chevaliers^ les 
enfants de cinq ans muets et coi^ra^éus, les ^rf- 
gancls , les vieil! ards vénérables , etc., cédassent 
le pas aux adultères, aux homicides, aux parri- 
cides , aux fratricides, aux infanticides, et à 
toutes les horreurs en ides. Le moyen-âge a dé- 
bordé partout comme un torrent , et au lieu de 
mes bonnes tirades de mélodrames, bien ron- 
flantes , bien sonnantes...; au lieu de : Monstre^ 
tu recci^è^ le juste châtitnent dû à tes hortiblesfor-' 
fmt^!,:. Scélérat f apprends que tôt çu tard le 
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erimt est puni» ei la vetiu récompensée. Gar- 
des! qu'il soit chargé de fers , et plongé dans un 
cachot avec les honneurs dus à son rani^»*, yillezj 
vous m en répondez sur votre tête ! Vous ii*en«- 
teudre^ plus que ces mots : Mignons , coûipa^ 
gnonSj ma dague^ V'ruands^ Mciugruants, souj^ 
jreteux f malédiction!.», pitié!*.» damnation!^». 
Arrière t à la hart! à la rescousse^ enfer /•.. C'est 
. tout à fait une nouvelle langue, je doute fort que 
les cuisinières qui mangent des pommes au par- 
tent, que le gamin qui croque des noiseités è. 
J'fimphitbéàtre des troisièmes loges, puissent ja- 
mais se fourrer ce vocabulaire dans la tête. 

Uu seul th(*âtre sur le boulevart ane parait 
digne des ancieus jours; c'est celui du Cirque<- 
Olympique. Quand on y parle, au moins les 
spectateurs comnrenneut, et, puis la pondre et 
les coups de fusil empêchent d'entendre. C'est 
un 'établissement bien utile et bien dirigé. 

Offrir 4u peuple le tableau de nos fastes mi- 
litaires, lui montrer en actions nos gloires, nos 
tiiomphes, nos revers et nos malheurs , c'est lui 
fjire faire , ainsi que je l'ai dit , un cours d'his- 
toire à sa portée > c*est l'instruire eu l'amusant ; 
ut lie du Ici, 

Lt; salon des figures du sieur Curtius est le 
seul établissement qui n'ait pas subi de clian- 
gementg. Depuis soixante ans , il est toujours le 
lueme, il u*a ni gagne ni perdu, ll-est hum- 
ble et modeste ^ avec sa petite entrée , sqp 
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abo^eur ^ la porte , et ses deux 1am|H0Qf . 

Quant à son factionnaire en cire, cVst u^ 
farit^ur, voilà pour ma part quara^ltç ans qiie 
je le cônnsfis. 

Je l'ai vu soldat a\x% gardes-françaises , hiis* 
sèfd Cbamborand, grenadier de la Conventioiiy 
tionipette du Directoire, guide consulaire» 
lancier polonais , chasseur de la garde inipé<» 
riale , tambour de la garde royale , sergent de 
la garde natiopale; dimanche dernier^ il était 
garde municipal, j'ai manqué de dire gçndai'm$\ 
j'oubhais qu'ils avaient toi|s ététiiés pendant \^ 
trois jours de juillet, 

Quai)d vous entrez dans le salon » vou# le 
trouvez tel qu'il était dans l'origine » hoir ^t 
enfumé. Les figures nouvelles relèguent par 
derrière les figures anciennes , comme 1^ roi 
qui arrive à Saint-Denis f^iit descendre son suc- 
cesseur dans la tombe, pour prendre sa p ace 
sw* la dernière marche duf caveau, Cepeiidinnc 
vous y retrouverez , comme à ta poi te^ des viiïa- 

fes de votre connaissance J Que de célébrités 
onnes ou mauvaises ! que de héros » de sa- 
vants , de gens vertueux , de scélérats , le sieur 
Curtius a passés en revue depuis l'ouverture 
de son muséum ! Je crois pourtant qu'on a 
plus souvent changé les habits que le^ Ijgurei. 
Jfe nç serais pas surpris nue Geneviève de Bia- 
bant fut devenue la bergère d^lvry ; q^ieOhar»- 

lotte Corday eiit prêté fou bpnnqt à te \>^^\^ 
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écaillère ; que Bavnarc représentât aujonrd'liiii 
le général Foy , et que la monstaclie de Jean 
Bart eût servi à faire celle du maréchal Lanncs. 
Ce qui suitout n*a pas bougé de place , c'est le 
grand couvert où sont réunis tous les rois. On 
y a vu Louis XV et son auguste faniHIe ; le Di- 
rectoire et son auguste famille, les trois consuls et 
leur auguste famille; l'empereur Napoléon et son 
auguste famille ; Alexandrç /Guillaume , Fran- 
çois el leurs augustes fanâlles ; Louis XYIII et 
son auguste famille ; Charles X et son auguste 
famille ; et nous y voyons aujourd'hui Louis- 
Philippe et son auguste famille ! 

Je ne parlerai pas des finiits qui composent 
le dessert ; je puis affirmer que les pommes , 
les poires, les pêches, les raisins étalés sur 
cette auguste table sont les mêmes que j'y ai 
TUS il' y a trente ans... Je ne crois même pas 
u'ils aiejit été ép^ussetés depuis r je trouve , 
u reste , qu'il est un peu cavalier d'offrir à des 
têtes couronnées des fruits que le plus petit 
marchand de la rue Saint-Denis ne voudrait 
pas donner à ses commis. 

Aujourd'hui le boulevart du Temple n'est 
plus une spécialité , c'est un boule\'art comme 
un autre, et bientôt ce ne sera plus qu'une 
rue de Paris. Quoiqu'on y compte six spectacles, 
il est triste et désert; ce n'est que vers sept 
heures du soir que l'on commencée à entendre 
un peti de bruit, à^voir un peu de m ou vendent; 
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mfà^ on n'y trouve plus t;omme autrefois des 
parades en dehors ; gue n'y voyait-on pas dans 

son bon 4einps ! On y voyait des oiseaux 

qui faisaient rexei-cicei des "lièvres qui bat* 
taient la caisse , des puces qui traînaient de^ 
carrosses à six chevaux ; on y voyait niadeirioi- 
sêile Rose , la tête en b :s et les pieds en l'air , 
en écuiifibre sur un chandelier; on y v voyait 
niadenioiseile Malaga à la crapaud ine sur un 
plat d'argent ; on, y voyait des escamoteurs , des 
joueui^s de p,obelets; on y voyait des curiosités 
de toutes éiçonjs ; on y voyait la passion de 
Cléopâtre à côtë^ de celle de Jésus-€hrist ; on 
y voyait des nains , on y voyait des géants, on 
y voyait des hommes^squeletles, des femmes 
gui pesaient huit cents livres ; on y voyait des 
gens qui avalaient des serpents ^ des cailloux , 
des fourchettes ; on y voyait des enfants qui 
buvaienit de l'IinHe XK>uillante , d'autres qui 
marchaient sur des barres de fer rouges... On 
y voyait des phénomènes; j'y ai vu unefeuime 
sauvage ! ! ! . . Enfin, Munito, lefameux Munito, 
ce chien qui calculait aussi bien qu'un iniaistit* 
des finances, n*a pas rougi d'y donner des re« 
pré^ntations. 

Pauvre boule vart du Tcmplp ! tu périras 
connue le reste!... A chaque mutilation que je 
te vois subir , je m'écrie avec l'accent de la 
douleur: . 



fClM^oa» nxkt iikrriL qui lo|Ab« 
Du boulevart de U Guité ! 

Qa aura )>eaù me dire : « Yoye^ pea heUeç 
H iiiaisoiis à six otages ! regardka (^a boutiques 
V superbes l »> J'y cliercherai longtemps de l'œil 
m^ cafés noirs et borgnes « uies baraques de 
bois devant lesquelles je lu'arretais béant ! £t 
inadei)ioiseUe Ro^ l et inadeiuoiselle Malaga ! 
fft Bobèche ! et Galiinafié ! et mon vieux pail- 
lasse , a moi 9 qui Q$t*ce qui me les rend i a ?,., 

£n sera<rt*il plus gai , ce pauvre boulevart , 
qunud vous y aurea enfoui ^e$ çarrièrea de 
moellons? quand vous en auras fait une me de 
Rivoli! vous me Téclairez au gaz!!! AVelsche^!!! 
Alors* je n'ai plus qu'à diiy comme Its augures 
de RoAue, ^ui^ jours des grandes calamités : (e^ 
DieiHX J?V« vont! I !, 

Ouit je le répète ; » Vous m'avea abîmé mon 
I» boulerart du Temple!. • » 



LES PARADES- 

■ Ou vient délire, dans le chapitre préi^dent, 
que le boulevart du Temple a étî^ le rendez- 
vous des parades et des paradistes. Le père 
Rousseau , Bobèebe y Galiniafré et d'autres 
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dont les noms ni'éèIia|Spent ont nmiisé pen« 
clant un deini-^siède tes eilistitières , les éco- 
liers , lesl)onnes d'enfants, ainsi que les jeunes 
soldats, qui attendaient béants, devant les no- 
tabilités de la farce , que la retraite battit pour 
regâf»nef lentement leur caserne du iaubourg 
du Temple , ou ceUe-de VApè^Mapia, 

Je ciois que pour complet» r, autant que pos- 
sible, cette paitie du volume spécialement consa- 
crée aux petits spc^ptàcles, les lecteurs tté ét*toonfr 
pas fâchés (me je leur donne uit échantillon de ce 
qui se disait et de ce qui se dit encore aujour- 
d'hui sur les bofllevai"^setl«s places publique.^. 
Une diosè à 'remarquer ^ c'est que la parade est 
le seiiX^j^re de /iV/eWt/r/r^ qui n'ait pas fait de 
progrès» Ue sont toujours Ifes mêmes bêtises ,, 
retournées, awangées, selon If^ -plus ou leuioins 
â« ^jéme de eehii qni les débif^. 

Il en est qui sout désespérantes d« vi^iH^'sse 
et de nullité Je le ilis A regret, la paradt^ est 
resiée stationniire au inili«*u du mouvement 
général; il para4t' qite les révolutions ne sont 
pas potir elle. Son intellect est borné ^ éïïe ne 
comprend pas le progrès , ou peïit être craîtit- 
elle, «n innovant, de perdre sa vieille pbysiono- 
lïiie.. 

Voiîcî une parade qui date au moins àê 
trente ans, je l'ai entiPlidiiê dernièrement , à 
peti pxèa telle que je V-aym ouïe daiu m^m en- 
fance. 
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LE COMMERCE. 



CASSANDRE, PAILLASSE. 

Cassandee, appelant» 

PttUlasse,.. 

Paillasse. 
Matelas* 

(^SSANimE. • % 

Comment, que veut dire cette réponse?... 
drôle, tu méiit^rdis.*. 

•'Paillasse. 
Dame ! vous me pariez de paillasse, je vous 
parle de matelas.. . .Moûsîem- , fakes-moi uu 
croquet ?.<•. ^ . ' 

Cassanbre.* ' 
Comment, un croquet?... 

Paillasse. .. 
Ouf, uu croquet, un coAifidâet, un plaisir, û 
vous iVuiieî Infieux. . . 

CASSANUiE. 

Ah ! je compiends le mot ; le bjiitor avec soa 
croquet!... Eh bien! que me veux-tu? :. 

Paillasse. 
, Faites-moi le croquet.., le plaisir , le colifi- 
"cliet de m'écouter.... 
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\ Allons, j'éiîoute... 

Paillasse. , ■ 

J^ YÎens TOUS dire que je in'eu vais de ches 

T0U6..* 

(UsS.AMDRE. 

Tu veux nie quitter ? . . / pourquoi c^hk ? . . . 
est-ce que tu n'es pas content cte tes. gages?..'. 

Paillasse. 
Mbnsietiry ce n'est 'paspar intërét que je vous, 
sei*vti • • ^ • "■ 

Gass^nare. 
- Ah>r^ pôus^^ veux^tame quitteif,*; est-ce 
que tu ya& te iuavier ? . . . 

•: Paiixasse. 

Pas si bé|e !... vous javez bien que j'en sois ' 
à ma douzième fomm^e.., tt que je u*ço ai pas' 
encore eu une qui ait au^i bonne envie de vi«> 
vre qu'elU ? 

Cassandre. 
Dis-moi, alors, ce qi^i te dégoûte de mou 
service?... 

Paolasse..' 
Je ne SUIS ^s dégoûté de vous, Monsieur, 
ni de lîiadanié votre femme , qui est bien al-» 
inable pour moi quand vous n'y êtes pas... 

Cassanbre. 
Insolent!... 

Paillas^. 
C'est que j*a5 une sœur qu'un milorâ wu* 

^1 
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dVtablir.,; elle ne}Mnit 9e passer de moi..} je 
lui serai utile dans son coinmdl'çe..^* 

Gassandre. *> 

Et quel c^iimim e ?. . . 

Paillasse. , 

Ah ! monsieur, un coimnerce conséti^nt ; 

elle tient des ptètes de teiours , de jtvtàn , de 

le%'anttne<, de papcafe, de pou-cle^soié, du f^our^ 

gouran, des mousselines, des batiste^ du pjqué, 

^gJin linon , dés dentelle , du drap desdte , des 

/•acheniiros, dn-patincote, du casîmir, an pa* 

pier brouillard , des os, ÂilTorneS| des peaux 

dé lapis> des cttleitli, des Miais et des tats 

morts .. 

Gassanme.. 
'CoYinnent , fHe tend dti velours et des cor- 
nes ?. . des cachemh-es» des denteWes et des os, 
du ciBimir, tttt linon avi*c des lapins, des çbtens, 
des chats, du ftpon et des rats morts?- .. Allons, 
tu perds la téie ou 1*1 te ntoques de moi..; je 
rêM te donner renttoups de bâton ^ ai tu ne me 
dis pas ce qu*il en est. 

'Pi>LÎ.A«SE. 

Eb bifrn 2 monSreuf, puisqu'il fattt vous Ta- 
re*ier, sachez qtte ma sœur est lin{>èï*e au p^ttt 
. crocbet. ; quand je tons m dit qu elle avait des 
pièces de diap de st^, d'^aiîate, qu'elle tenait 
des papiers, des coi nés y des os..; je nt; vous ai' 
pas menti. 
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Il est ?rai qu^ je suisdji^ mon liH't *i Ya* 
i'en chez ta sœur, mon ami, puUqm» |i| aiii>a$ 
le coiiifnerce; moi» de moircotë^ je vai'» chei'*.. 
ih^r ua fidèle seivUem* pouir te* remplacer. 

( Jh sarfent, ) 

DEUXIÈME PARADE. 
LE VOYAGE. 

Celle-ci est restée cornue une tradition. 
MM. Gogmard frères, les spirituels pourvoyeurs 
de tableaux populaires du tiiéâtœ du Patais- 
Royal, viennent de reproduire cette parade dfins 
leur amusant vjudeville Bobèche et Gulmafré^ 

On peut juger, par le rire qui accueille Touze^ 
et Lemi^nii quand ils la jouent, de la gaîté qu*y 
mettait mon vieu)[ paillasse Rousse^m ^ quand je 
la lui entendais débiter dans mon enfance. 



CASSANDRE, PAILLASSE. 

Cassa?îdre, appelant. 
Paillasse, viens ici, uion ami, tu m'a^ 4U fluf 
tu.venais de voyager?... 



Pailiasse. 
Oui, monsieur Gassandre, je soi*s de voyager 
dians la. marmite. . . 

Cassa NDnE. 
Tu as voyagé daps la ïnaruiite ? tu veux dii^ 
dai)s l'Amérique, paillasse ?«.. ^ ■ 

Patllasse. 
Oui /monsieur y dans T Amérique.., dans la 
Sui&«, 

Gassandeb. 
- Imbécille I. . dis-<lono dans TAste.,* 

Paillasse. 
Oui, dans f AÂe ^ vers l'iiydropiqae du Can- 
cer... 

Cassandre. 
Vers le tropique du Cancer ?..« 

Paillasse. 
C'est juste; vers le tropique du Cancer. Dans 
ce pays-la, j'ai traversé dix*sept lieues de mou* 
tarde sans éternuer... vers les cannes à dards.«, 

Cassanoae. 
Vers le Canada. ■; qu'il est béte l 

Paillasse. 
Yers le Canada, à la nouvelle Écoree. 

.Cassandre. 
A la NouvelLe-Ecosse, sot!.. . 

Paillasse. 
A Wotre-Damc.., ville considérable de Id 
Hollande. 
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Cassandrc. 
Dis-donc, Rotterdam y ignorant! 

Paillasse. 
Oui y .Rotlerdain..., chez raadeinoiseUe Vir- 
ginie , mademoiselle Cécile , mademoiselle 
Malaga... 

Gassandre. 
Dans la Yirginie, dans la Sicile> à Malaga... 

Paillasse. 
Oui; et à Otc-toi-d'ici .. 

Gassanhae. 
A Otaïti. .V butor ! . . 

Paillasse. 
Dans la capitale de monlpied?... 

Gassandre. 
Gomment, dans la capitale de montpied?... 
Le butor ! je snîs sûr qu'il veut dire dans la 
capitale du Piémont. 

Paillasse.. 
Oui, c'est cela, dans la capitale du Piémont, 
j'ai vu des gens U*ès polis. 

Gassandre. 
Dîs-donc que lu as vu Tripoli , c'est un 
pays... 

Paillasse. 
Un angeola... 

Gassandre. * 
Angola. . . . Dis-nous connneirt {n is voyagé?. , . . 

Paillasse. 
Var raer, dans-de vieux séa ix . 



Dîs-donc ilw? des vaisseaux... 

pAlU.iSSE. 

Oui f une feîs en pleine mer , iipiit avons ëlé 
iSsaiUis par un ours... 

Cassandre, étonné. 
Par un purs?,,. 

Paiixassjî. 
Oui, un ours qui a des gants* 

Gassanbab. . 
li veut dire un ouragan. . . . * 



• 



Et OQHitneiit vou&,en étes^vous tirés ? 

Paillasse. 
Monsieur, je fus avalé pa^ une baleine... 

Cassandii». 

Par une baleine ?.. . 

Paillasse. 

Oui , monsieiii\ j'y suis resté quifl&e jours à 
me régaler de saumons , de lamproie» ^ de sar-n 
dines , de uiorues , de vaies bouclées , de mer-- 
lans... Mais, connue je ne voyais pj^s c^ir dans 
le ventie de ta Taloine, f:t fjue je voulais en 
sortir, le me .souyins que j'avaisS du j^lap dans 
ma poclie-, je tirai deuît ou tiofe pincées de ce 
laxatif, j'en farcis les i^tt^ttlj^^^^m^a l^ifffft*^* 
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Gomment^ ça suffît?. . qt|e veux-tu ^i^c pat 
là?... }e lie t'entends point, paillasse... 

Paillasse. 
Quoi! vous ne savez pas ce que c'est qu'un ça 

Cas^ançre, chercha^. 
Non..; UQ moment ^ je crois que j'y ^ui^,«; 
ottî..., m'y voici; il veut 4ire un cétacé. 

Paillasse. 
Oui , monsieur..., juslement, un c'est astei , 
VAUi m'en faites convenir, €'esi asjeM^ ou ça $u/^ 
Jfif est-ce que ce n'est pas la même elioBe ?.. . 

Gassandre. 
Je te Pal dit cent fois, paillasse, il y a plu- 
idears espèces de poissons, des cétacés, des tes* 
tacés et des cmstacés. 

Paillasse; - 
Pardine.., je le sais bien, des c'est aisez, des 
têtes cassées, des cruches çfissées... Monsi$*ur, à 
peine avais-je donné du jalip à la baleine, 
qu'elle fait des effoi:ts,'des eiforts !.,. Et comme 
je me trouvais plul\)i'ès de la queue que de la 
%éie » je suis tout bomiemeui sortit par une p<)i*te 
dérobée, alors j'ai nage potir gagner la côte... 
I^ais, monsieur, je ne peux vous en couler da- 
vantage pouj* le moment, il faut que je me rende 
à la nkfiisoii, parce que je crains qu'on ne m'ait 
envoyé un BéK^îre. 



!3tOO 

Cassandai. 
Comment un Bélisaire?... est-ce que tuas 
acheté des gravures.., des estampes.., des ta^- 
bleaux?... 

Paillasse. . • 
Non y monsieur, c'est que je n'ai point payé 
mes impositions , et qu'on pourrait , comme je 
vous le dis, m'envoyer un Bétisaire... 

' Cassandre. 
Oh ! le double sot I... il veut dire un garni* 
sftire... citons , dépéclie-toi vite en ce cas de 
te mettre en règle au plus tôt; je'vais t'accom*- 
pagner, parce que, comme tu es un bon enfant, 
sUf manquait quelque cltose pour t'aequitter, 
je viderais ma bourse... Mais auparanrant, invite 
bien potimeiU la compagnie à entrer voir le 
spectacle extraordinaire que Ton va donner ici 
dedans, ce soir./« . 

Pailla !^s£, brusquement» . 
Haïe ! les autres. . , entrez. .. 

GAssAia>R£ , lui dofmanl un coup de pied. 
Animal !... est-ce ainsi qMe l'on engage^ une 
aimable société?.,. 

.. Paillasse. 
Tous avez raison^ , , je me suis tioiupé. . • Hohél 
entrez, les autres. . , ' ' 

C Cassamhe le poursuit en le frappant de sa hêqiùtUJ) 
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lES THÉÂTRES DE VAUDEVILLE. 



Si je voulais faire de cette érudition assez 
commune de nos jours , de cette éruditfon sys- 
tématique y prétentieuse et creuse , qui ne sau--* 
rait parler de la moindre chose sans en chercher 
les causes fatales ou providentielles , je dirais, 
comme Platon, que la chanson a dû être la 
prelnrèrç et la plus ancienne poésie ; que les 
dieux, touchés des travaux et des peines insépa*» 
Tables de t'humanité, (ii*ent présent à Thomme 
an don de chanter. J'ajouterais que Lucièce , 
qui était à Ta fois poète et philosophe , prétend 
que les oiseaux ont été nos premiei*s maîtres de 
musi(|ue. Il est vrai que tous les jours encore 
nous voyons, dans les fêtes de village, des bate- 
leurs qui imitent parfaitement le chant des pi<^ 
seaux. On concevrait donc que Thonmie, l'ani- 
mât le plus imitateur de tous, ayant sans cessa 
l'oreille frappée du chant des oiseaux , se fût 
ingénié à le contrefaire ; mais on conviendra 
que, si les oiseaux nous ont appris à chanter, nos 
maîtres ne sont plus maintenant que nos élèves. 
Il faut avouer que les Tamburini, les f^blache, 
les Nourrit, les Dupré, les Grisi, lesDamoreau et 
les Gasiniiir ont laissé bien loin derrière eux les 



pinsons, les rossignols, les fauvettesét JescaiH^. 

f%atift iJiierclif*!* îci-à faire ilfi la •'*»*>«fo îiiiitilfi. 
je dirai que la Proveme fut probablement le ber- 
ceau du VAi?i>«viLLB considéré loinme chanson : 
car c'est sous ce beau ciel que les troubadours 
commencèrent à clianti^r. Les Normands , les 
Picards suivirent leur ei^emple, et peu k peu 
toute la France chaula. La liste des premiers 
chansonniers serait immense ; on les appeUit^ 
comme chacun sait, érout^ères , trouiadours^Jonm 
gteurs, ménestrels; il y avait même, à cette épo? 
que, des chansonniers désignés sous le nom d'im'^ 
prommtews , n'en déplaise à MM. Cicamni' et 
£ii^éne de PradeL 

Quelques uns prétendent néanmoins que Tp* 
ri[>in(3 du vaudeville ne ramonte pas an pela ^% 
règne de Fmnçois I'''' \ mais cette opinion est 
erronée. On trouve , en effet , dès le règne de 
Otaries VI, une chanson sur le si ae ,de Pé-* 
vonne par les Bourguignons. Tous li^ recueiU 
des époques suivantes renferment de véri ablef 
vaudevilles, Les guerres de François I"* et dk 
Charles-Quint, le siège de Metz par ce demiei-| 
le désastre de Pavie, la défaite du r« i et sii 
longue détention à Madrid, le passage deCharlça-» 
Quint par la France et son arrivée è Paris , le 
combat de Jarnac t^t de la Cliai-aigneraye, la 
mon de Henri 11 , l'insolence des mignons de 
Benri III , la ntort de Chai les IX et telle de la 
princesse de Condé ^ Iç çl^pavt de Marie-Stuarl 



é'Êeosdè cquet e tôuitmfie!), toiH les grands 
éTè»e«iiet)ts furent diaitsotinés dès birs. 

Lds taiidfevîMéS cétt^^hi-aietit égalfiifretït Mars, 
Vénus, Bacclnis , la Gloire , les feninies ei te 
titt, «Knttçs choses c|u« lc?s Français n'ont jamais 
né^ligéesu l> vaudeville est ^nc français de la 
tête au pied. Voila pourquoi ce genre est de- 
meuré cuez non 9 comme^Texpression ta plus 
fianche^de nos iviœurs. , 

Quanx â Forîginé dô mot Tsielevillp , elle ne 
icttionn* (Jt^'an tv*' siètle. y<^s.*i4,5o, vivait un 
Homuie Olivia- Basselttj, qui éuitinaUre-fdulou 
dans litie petite' riHe* de la Basse-Normandie, 
àf)t>elëé ?iïl*, et qur s'adonucVit^ pour se dis- 
traire de sep ocùùpaiions ,*^à faire des chansons. 
Olivieï' Basselin cliantait atf milieu des (rOilbles 
et des guerres civiles^qii? affligèrent la France 
à cette ëpoqne. Un' fait honorable pour îes 
cil ansonfi Fers, c'est qu'on trouve dans une vieille 
clironiqnc qu*Olivier Basselin fut tué dans une 
soitie que firent les Pranç?\is après la bataille 
d*HoKUiigny,- bataille dont te résultat fut de 
chasser les Angliîs de la Normandie. 

ÇHivier Basselin n*a laissé aucune trace de son 
passage; ^% vaux-de-vre nVtaîent connus et 
cfiaftles qu'aux environs de sa ville natale. On 
appelait ses chansons' des vaur-de^vire^ parce 
qu'on les cliantait a Vire, et àuitout daûs le" 
pays vdttti, dh la Vallée (ni lé Y al. De liH vient 
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ao4 ^* . 

2 lie, par con-upliçu, Ton donna le ngia de isaux« 
e-vire aux chansons, puis evAtt de vau*de«%iU< 
aux couplets qui, ^près avoii: été chantés par les 
hitbjtant» des campagnes, le furent par ccuj( ^es 
villes. 

Le mot vaudeville a su])i plusieurs modi£ca-> 
tîons avant ii'éti^e défiottàv^ment itticrii; 

*,.,,....,» Au grand cliotionoaire - -4. 

Qui fuit, défait, refait , reste i^ujoâ^s à A^Tç% '"■■'' 
■ « 

On a d'abord .dit : vaux de yire , c^fune on 
vient de le VQir , puis vi>i& de villç ,jStf enfm , 
VAVDitviLLE. Qui satt,si , q{ielquê iQinr> Qn>€ Iç 
débaptisera point eiicore'uuelpi^? Mais cicfiiift^ 
porte le nom qu*on lui' donne ?*£oii çsprit oe 
changera jamais, puisque,. depuis smi» origine 
jusqu'à ce jour, il a rempli Ja më^ie^iissiQ^i. 

Quoique le vaudevîHe .4e plie à tous les gen- 
res, celui qui pai:ait lui convenir, le mieux, 
c'est le genre satirique. Le vaudevilUî'd^it. tou- 
jours être de Topposition, sons peine tl'àtre 
froid et bête ( qu'on me' passe le motj. Ce?t à 
son courage, je divai même à son ^dace, que 
nous avons dû quelq^iefois le redressement de 
bien dès abus. On a dit de Tancienne France que 
Vêtait u ne monarchie tempérée par des chansoîls; 
ce qu'il y a de sûr, c'est que nous sommes le 
seul peuple qui ait jamais sii la bien tomner et 
la faire à propos. * 

Pendant quelque tempS; on appelait noels 
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des vaudevilles que l'on rimait sur la cour, les 
membres du parlement et les pei*sonnes haut 
placées. Mais ces productioiM dégoûtantes de 
cynisme ne doivent point être ran{>,ées dans 
l'nijtoire générale du vaudeville ; je A*en parle 
ï^ que pour mémoire, car on ne peut guère ni 
les lire ni les chanter, tant elles abondent en 
personnalités révoltantes , en images obscènes. 
Du reste , ce sont quelques beaux esprits de la 
corn- de Louis XV et de Louis XVI qui en 
étaient les auteurs et «'en glorifiaient. 

La preuve que le vaudeville est un genre qui 
ne mérite pas le dédain que certains esprits af- 
fectent pour lui, c'est que, depuis qu'on diante 
en France , tous les pouvoirs ont déclaré la 
guerre aux chansons, ainsi qu'aux chanson- 
niers. Un cardinal fait enfermer dans une cage 
de fet' un homme qui avait fait une chanson 
contre lui ; des jeunes gens sont jetés à la Bas- 
tille pour avoir chausonné la Pouipadour ; le 
poète Lagrange-Chancel est envoyé aux îles 
Sainte -Marguerite par le régent, à cause de ses 
CQuplets et de ses philippiques ; le directoire 
déporte à Gayenne un pauvre chansonnier des 
rues, nommé Pitou ^ pour avoir fait une chanson 
contre Barras ; Napoléon ne permettait pas que 
l'on chantât tout haut ; Béranger paya de neuf 
mois de prison ses chansons contre le pouvoir. 
En un mot, tous les gouvernements , toutes les 
censures $e sont déchaînés contre le vaudeville i 

i8 






' H b 'est <Ionc pas si petit compaguou qu'on veut 
bien le dire. On verra , au fur et à mesure que 
f avancerai dans le sujet, que le vaudeville a 
pi'esqiie toujours été pej*$ecuté ; on verra UJifS 
les efforls qu'il a été obligé de faire pour deve- 
nir un geiire de littérature chez nous. De tout 
temps , on a laissé prendre au draine , à la co- 
médie, de grandes licences, et, quand le couplet 
voulait faire e n tendre 7 éur de pt-tits airs, de pe- 
tites vérités mises ù la SDi^jLée au peuple^ on lui 
mettait bien vite uub^uUon. Lorsque je parlerai 
(le (a censure dramatique, et j'en aurai souvent 
l'occasion, je prouverai que, sous tous les pou- 
voirs, elle a été plus ombrageuse, plus méticu- 
leuse, plus tracassière pour Te couplet que pour 
aucun autre genfe. Cela s'explique , huit vers 
snt un air de pont-peuf, c'est si vite retenu! 
celi va si loin ! 

Le mot vaudeville a eu jadis une significatiou 
plus largo que maintonaut. Les anciennes co- 
médies laites sur des évènemeat^ du jour ou 
sur des anecdotes scandaleuses étaient appelées 
des vaudevilles. Dans U Chevafrer à la mode^ 
de Dancourt, le chevalier dit, en parlant de ses 
vers : m On les a retenus, on en a fait des pièces 
n de théâtre, et, en moins de deux heures, ils 
M so')l devenus vaudevilles. » 

Enfin, dans beaucoup de pièces anciennes et 
modernes , soit eu prose , soit en vers • le& au- 
teurs finissaient par des couplets que les acteurs 



chantai^t |MipOBSiivei|ieiU, On ti^ouve de ce$ 
e>eDip1es dansi!!lp|;rand, ragan, Dancckirtf Du* 
frcsny et Le Sage. Beaumarchais, Colui d^Haiv 
levilfe, Picard, ainsi que beau cou j^ d'auti*t*s, le^ 
ont imités. Ces sortes de couplets, qui sont 
touf'à fait hors de l'action, s'appelaient deç 
vaiidei^ilies. On nouune encore? aujourd'hui le$ 
couplets qui terniiuent les petites pièies : des 
vaude^ll^s finals. Les vaudevilliste* disent gc- 
néralcinent : « Afa pièce est terminéei je n'ai 
» plus que mon vaudeMe à faire. » Mais \s^ 
vaudei^ille final h^en val... le couplet d*aunoâce 
^t mort depuis longtemps, . 

Quant au genre , en lui-même , son histpinç 
n'est pas moins curieuse à cause de l'influence 
sslîrique qu'il a exerc^ç à toutes les époques^ 
Kous venons combien d'améliorations \\ a re- 
plies depuis les sales couplets de Gauthier* 
Gargnille jusqu'aux chansons de Désaugiers e| 
aux odes de Beranger. Il y a loin de 1 600 à 18 1 iS* 
Mpus le verrous sous tous les costumes, tantôt 
k>i, tantôt sujet, tantôt soldat, laniQt berger 

Îarë de fleurs et d^ rubans , donnant 1^ bras à 
'avart pour assister aui^ noces d* An net te et di 
IfUh'n , on bien , courant avec Vadc de tabagie 
en tabagie , pour s'enivrer avec des poissardes 
Xiw des racoleurs Nous le verrons, simple f J 
naUÎ, gai ou tendre ; nocs le verrons dans lo$ 
can^s^ animer les coinbatlants par ses refrains 
guerriers, pufs à la cour ou dans le boudoir des 



âdS 

couitisaocs, à la table des fermiers généraux, 
sablant le \m monsseux. et se moquant de la 
sott'se dorë"« Nous le "verrons en soutane .ou 
eu capucbon , xiiez Les nonnes qui lui payaient 
ses refrains et ses gaudrioles en biscuits et en 
cônfiiures. Nous le venons au théâtre, les bras 
nus, s'rgosiller aux grands joufs-xies révolu- 
tions : il sera d'abord gamin , puis peuple , à 
mesure qu'il grandira. Enfin il a ri quand il 
fallait rire f il a pleuré quand il fallait' pleurer, 
il 4 assisté à toute no6 gloire, comme à tous nos 
désastres. 

On lit, dans le Ménagiana^ qu'un bon recueil 
de vaudevilles est indispensabj^ aux rcrivains 
qui veulent s'occuper d'histoire. ï'ai tou]purs 
été de l'avis de Gilles Ménage. 

Pour mettre de l'unité dans mon travail , je 
prends l'histoire du vaudeville à la Comédie^ 
italienne, puis aux foires Saint -Germain et 
Saint- Laurent. Viendront ensuite les autres 
théâtres par ordre chronologique :1e Vaude- 
ville , les Variétés , le Panorama , le Gymnase, 
les Nouveautés, le Palais-Royal et les autres 
XhéèiiYe&^vaudeviUes Je raconterai leur liis** 
toire complète, depuis leur ouverture jusqu'à 
ce jour ; je ferai sentir les nuances, les modift— . 
nations que ce genre a dù-stibir selon les temps, 
les auteurs ou les comédiens chargés de le re- 
présenter; ;je dirai ses jours de prospérité 
comme ses jours néfastes ; je publierai une-foule 



d^oaccdotes^ dont j'ai é^ tcmomoa que j'ai re^ 
cueilUe$ uioi'-inême. Oiiv^i^i^ quç. té vaudeville 
a eu bien 'des lulte;^ àsçot^nir^ bien des com- 
bats à livrer pour ^^ir droU de- bourgeoisie 
dans notre littérature. Une aaecdjcHe qui .re- 
monte à. un siècle de date va le prouver. ■ 

En 173-^, Panard fit Jouer à la foire Saint- 
Germain »une pièce intituiéîj. te J^audeville. 
Dans cette pièce, Momus ouTre la scène avec sa 
fille, sous le costume de la Foife. Celle-ci avoue 
à son père qu'elle'^st malheureuse, aarte qu'elle 
aime Ife vaudeville , que rOpéra-Comique ne 
vetit pas reconnaître comme genre de Ûttéra- 
ralure. Momus trouve ftu expédient pour con- 
soler sa fi le, et profitant de l'arrivée de Bac- 
chus et de ^ Joiç, père et mère du vaudeville, 
il obtient, leur consentement. Alors la foire 
Saint-Gerniain prend la robe d'un avocat, plaide 
devaut'Apollon la cause do son amant, prouve 
que le vaudeville est bien reçu, bien fêté par- 
tout , qu'il est malin, espiègle, satirique, et 
qji^ii plaît à la' ville comme au village. Apollon 
rend un arrêt, par lequel le vaudeville est 
xpis en possession de tous les droits du Parnasse.^ 

— £li. bien ! malgré ce jugement solennel 
rendu par la bouche d'Apollon en 1737, le 
vaudeville eut beaucoup . de peine à obtenir 
main-levée de l'interdiction qui pesait sur lui ; 
car plus tard, Sedaine, qui détestait les vaude- 
villes, faisait chanter, dans un de ses opéras- 



comiques, le couplai «ulvanl, im haine des 

dtt IHhnDt Barré y qui , à eetta époqua ^ aiUirakei»! 
la fouk à la Com^ieriialîenne t 

n Bon-lioni me Vaudeville, 
. « ralWe3-*Boufl (loDC traDquil/<f5, 

» Amusea-yious papiros piviief ' * 
Il Çt par yqs jq)is m.idnçaux ; *• \ 

» Âlais ne. q^itt^z-fias vos hameaux,. 
» Bon'-hÔTOine Vaudeville (i), ft .> 

On voit €|MÇ, 4^n$ ce couplet, Sedqine n*éia|it 
pf^ plus ami de la riraç que à^ vaudeville. 
' En entreprenant ee.tte histoire dn .vaudeville, 
je pe disisiniule point le^ tphstacles que j*a| à 
éurmonter. Je marche sur le te^Tain de feu dpnt 
parle Borace^ Horace, autre vaudeviUlste d'uae 
èertaiue distinction ! Heurensemedl ce terrain, 

£1^ copnais ; je sais qu*au théâtre, cet étrange 
lar, on rencontre de tout, ainsi quei a à\i Piis. 

<i Maç))if)Î9tes, feniiiies 40 chaiphr^, 
p all»nv*urs, pomniers, quel niîc-mac ! 
M On y sent Teau de vie et Tambre, 
9 L^hnile ft (a }4po de tahao. a 

C'est le ptys des séduetiens et des désenehati<* 
t«in«nts !•.. On y ûiit des rêves d'or..., on y a 
d^aAreux caucbeinara !... On y rit , on y grince 
dies dents! . c'est le paradis de Milton.., c^est 
Ténfer du liante. 

Les amours-propres y étant continuellement 

(i) Ce^covplet fut i^i^se que Piis et Barre fonder «^i^t 
iù ihcâtrç dij Vaudeville. 
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eB pvésduce, les bonnes et te9 insoivatses passions 
s'y b«iirleiit sans cesse. Un suéicès vous (ait des 
myriades de petits ennenib; cVst un bour- 
donnement continuel de moustiques et de ma-* 
ringoutàs. Si vous réussissez deux fois , l'envie 
vous prend à bras-le-corps : on vous presse la 
main dans là coulisse k droite , on vous bafoue 
a^us la coulisse à gauche. 

Mais je sais aussi qu'à côté -de ces tristes 
réalités il y a de bcM^ues et loyales confrater- 
nités, des amitiés solides et fidèles. Ces excel* 
lentes choses n'ont qu'un défaut; elles sont 
rares î... 

'Oh ! Ifs théâtre ! le théâtre ! depnts^ plus de 
trente ans fy .al vu passer bien des gloires, faire 
et défaire- bien des réputations, réussir et tombée 
bien des pièce) , se pvesser et se suivre bien de$ 
révolutions littéraires. 

Aussi mes notes sontnombreuses et variées : 
notes piquantes ! car elles sont vra^ies ; m reste, 
vous les u gérez. 

Afin de rendre ce travail le plus fompîet 
possible , je ne bornerai point mes r^^hertlies 
aux pièces de théâtre ; j'essaierai aussi de portoC 
quelques jugements sur lof principaux comé- 
diens qui ont paru dans \t vaudeville. GoniniQ 
cVst un genre à part , il niérite une critiquç 
spéciale. Je dirai franchement les défauts ou les 
bonnes qualités que j'ai cru remarquer en eux. 
Si je n'ai pas toujours les m^mes éloges ^ don- 
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ner, j^aurai les mêmes égards pour tous. Cette 
tâche n'çst pas. sans quelques difi^ultésj mais 
f espère en veohr à bout ^ a^ec Taide Ae Dieu , 
de ma mémoire , de ma {d^tne et de rindulr 
geace des lecteurs. 
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THEATRE DES ITALIENS. 



On Ut dans l'Etoile qu'en 1 577 d^ Italiens 
appelés Gli-Gelosly que le roi Henri lll avà!t 
iait venir de Venise, comni/sncèrent à jouer leur 
comédie dans la salle des jBtats de Blois.. Le moi 
leur permit de prendre- un dem'-testoH de ceux 
qui viendraient les voir j^nçr. Le dliî)au'c}ie 
19 mai 1^77) ces mêmes comédiens furent in3- 
tallés à l'hôiel du Petil-Hourbon, rue des Poulies, 
a Paris; ils prenaient quati*^ sous par personne, 
et il y avait un tel concours de peuple , que 
quatre prédicateurs de. Paris n'en. avaient pas 
là moitié autant cmand ils prêchaient. CetLe 
troupe ne demeura pas loi^temps, vu las trou- 
bles qui agitaient le royamne et principalement 
la capitale. En 1 584 ^^ ' ^S^» i^ c" parut une 
setOnde et une troisième ; mais on n*a pas re- 
cueilli les noms des acteurs et dos actrices qui 
les composaient, ni les tijlres , ni les sujets d<'S 



pièces qii^ils lepiësenUdent. Henri lY, daDS>ime 
expéclitioii qu'il fit à Pavie, amena une tro^ipe 
de comédiens italiens qui s^en retouirnèl^nt deux 
ans après. Ils furent iasiallés.fliédbj a Potene, 
au- coin de celle de la Verrerie. Ibs étaient à* la 
solde du roi. Dans Une satire yï\ est cjit qu'il y 
a assez d'autres bouffons à la cour, sans que 
besoin il si»ii que le roi Henri en' fasse venir de 
l'étranger : 

Sire, dëfnites-yous de ces comédiens, 
Vous aurez, malgré eux, assez de comédies, 
J^en sais qui feront nii 'iix que ces Italiens 
San? que vous coûte un -sol leurs fâcheuses' foKes. 

La première actrice de cette troupe jouissait 
d'une grande réputation comme comédienne et 
comme femme du monde; elle s'appelait Isabelle ' 
Andréini. 

Voici des vers qu'un poète de l'époque , qui 
avait nom Isaac du Royer, adressa à la célèbre 
italienne : , « 

Je ne crois point.qu'isabellc 

Soit une ft-mme morlelJe • » 

Cest plutôt «luc^qu" un des dieux 

C^xix €e^K degu'sé en femme,- 

Afin fie nous ravir Tamc 

Par ToreiMe et parles yeux. - . •■ ^ 

Se peut-il qu'on trouve au monde ^ 

Quelfurau! re humaine faconde 

Que Id sienne o-e cgalei'? 

Se peut-il dans le ci'l nicnic^ 

Ti^uvcr (le plus doupe cïvme 

Que celle de son parler? 



De noi joifrâf U y a 4fl| poèttftj^ftriiiiiftp 
IteiMafnte qui toÊkfJm ve^^ atirn ^aiit9^« 

Mous 'fionf du ebiiilâtaBtsine des' affiches ? 
ronlez'-^oiM* savoir comment on nnnpnçau une 
(iic« de 1688? « Aujoard'lmt, la première' re- 
^rfceiltatjieii de Im Rosaure^ impératrice de Cons^ 
^fiêinêpicy âu Ui^tre du Petit-Poniiiou, par la 
grande troupe italienne, avtt tes plus agréables 
et magnifiques vai^s, musique, décoraiiou8,eban- 
gementsde théâtre et grandes uiaeliines ; entre- 
mêlée, entre chaque acte , de ballets d'admi- 
rable ^invention, >* CçrtfSi cette auMOce ne 
^éparecait pas celles «jui sont collées chaque 
matin sur les inuvs de 'Paris. 

L^s personnages des |)ièces italieiii^ef s*ap- 
pelaient toujours : Policliinel , Arleq<l)|i, Pan- 
talon, Scarpinoucbe, Trivelin, Scapin, Pierrot, 
Pasraiiely Mézetin, Colouibine^ Isabelle, $pi- 
nette, eic. 

^ Louis XIII fit venir ^nssi-dj^s couiédieas d'I- 
talie pour amuser Louis XIT enfaiil. Eu 1645, 
il y avait encore de cet boufions «1 Paris : c'est 
le cardinnl de Macrriu qui les avait appelés ; ces 
bouffons jouaient ^u Petit-) 'ouvbon. 
~ Uu comédien qui avait nolii Tiberio Fiureli 
y reniplissat le rôle de Scarauibuclie. La reine 
aimait beaucbup ce coiué«i4e.n« Do \tu.r que Sca- 
ramouche était daus la chambre de bj leme , le 
dauphin, qui n'avait' qHe deux ans, était de très 



mauvaigé bumeur , rien n^ pauvatt eatmet s^tf 
pléars^et ses cris Scarauicmchp pfit la liberté Àé 
dire à la reine que, si Sa Majesté toulait per-| 
mettre qu^il prit le peiit'pfàfce entre ses bras* il 
se fiattait (te Tapaiser. ÏSsl reine le iuî ^l^rniit^ e( 
Scaranioucbe fit alors fa prince lîcs ^trimaces et 
(les figures si plaiàautes^^giâe tette iniinflabte 
paifi^iime ftt non' seJLilemeiU^cesser ses efi^j^ 
niais tiïf exetta IViivif! (le rire, fitifin, après ane 
scène des plus ^iniquics et qui divcfrtit extrême- 
ment la reine, le dauphin satisfit un besoin qu'il 
avait daus le.monncnt sur les m.iins et l'habit dm 
Scaramou'clie,' ce qui redoubla les éclats de firc 
de la reiue et des seiaheurs qui étaient dans l'afp 
parteinent. 

A cet le époque^ un comédien servait li'aflinv» 
sèment au roi sur le tliéâti-e ainsi qu'à laclHiF^ 
aujourd'hui ce n*cst plus cela. IKi reste, ilflmn- 
bfe que Louis XiV roi ait voulu réparer lu 
finale de Louis XIY rnfant; caf^ s'il poussa Tir*' 
révérence jusqu'à salir les vêtements du coiué<^ 
dieu Tiberio Finreli , plus tard II comversait 
gravement avec L'acteur Baffon et admettait 
Molière à sa table. 

Kn 1682, des comédiens italiens jouèrent à 
rji6tel de Poin'gognc, rue Mauconseil, sur l'env* 
placement ou est aujourd'hui laliall^ aux cuirsv 
Ces acteurs avaient le titre de coinédiens tta-» 
Tteas^u roi dans leur hôtel de Boiirgagne ; intift! 
ils ne représentaient que dé mauvais canevas , 



des scènes détachées ou arrangées. Les premiers 
bouffons impYovisaient beauconp; on convenait 
d'un thème, oWeiitrait en scène ; Tun donnait 
la réplique, l'autre répondait ; de là des choses 
d'une oaHité, d'une soitise dont le théâtre du 
temps n'offre que trop Jf xemples. 

Pour donner une idée des pièces de l'époque, 
il suffira de mettre stfus les yeux du lecteur j'a- 
nalyse d'Arleqfiln, lin gène li^,Çalais. —^ arle- 
quin, habillé moitié en kbmme,>noiiié en femme ^ 
parait dans le fond d'une boutique de lingère 
contiguë à celle d'un limonadier. Quand il se 
montre du côté de l'habit de feaijufe^ il crie : 
« Des chemises , des torchons, 'ùé% caleçons. » 
Puis se tournant du coté d^Vhub't d'homme , il 
parait (fans la boutique du limonadier^ où il crie : 
« Des biscuits, de la limonade, des macarons^ 
du chocolat. » 

Ainsi il vend , d'un côté ; de la toile , des 
bonnets, et de l'autre, du café, des liqueurs. 
Pascarîel, dont il s'est moqué sous les denx cos- 
tumes, finit par deviner la rase, mais non sans 
avoir été longtemps mystifié. 

Dans la scène suivante. Arlequin est habillé 
en nourrice, suivi d'un homme qui conduit un 
âue sur lequel est un berceau ; c'est encore Pas- 
carîel dont Arlequin se n oque en lui amenant 
un enfant de nounice ; le vieillard jure, s'em- 
porte, et dit qu'il y a trente ans qu'il ne fait 
phis d'enfant. Arlequin veut a toute force lui 



laisser le marmot ; Pascariel donne un coup de 
pied dans le^ ventre d'Arlequin, qui crie : « Au 
secours ! au secours ! je suis grosse de quatorze 
mois, » ef il se sauve en se moquant de Pas- 
cariel. 

D'après cette analyse, on peut juger du théâ- 
tre italien d'alors ; tous les canevas sont taillés 
sur le même patron. 

Dans un autre canevas intitulé : Arlequin^ che» 
valier du soleil j Pascariel engage Arlequin à se 
faire médecin. 

Pascaeiel. — Ecoute , Arlequin ! je vais te 
montrer comment on se fait médecin : on acbète 
une mule, on se promène des^s par tout Paris; 
un homme vous rencontre et vous dit : Mon- 
sieur le médecin , venez vite voir un de mes 
parents qui est très malade. {Ici Arlequin se mei 
à trotter devant PascarieL) 

Pascariel. — Que fais-tu donc là ? 

Arleqcin. — Je fais la mule, je trotte... 

Pascariel. — On arrive au logis du malade ; 
le médecin descend de sa mule, on le fait entrer 
dans la chambre à coucher. 

Arleqctîn. — Et la mule, entre -t- elle aussi? 

Pascariel. — Hé non, animal! la mule reste 
a la poi*te..Toilà le usédecin dans la chambre du 
malade. {Ici Pascariel affecte de marcher sur la 
pointe du pied* ) 

Arlequin.— D'ou vknt que vous marchez si 
doucement ? 

'9 
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Pascariel. — GSdst à cause du malade. Nous 
voilK dans la chambre et tout auprès de son lit. 

Arlequin. — Auprès de son lit ? prenez donc 
garde de renverser le pot de chambre. 

Pascariel. — Alors le médecin dit au'inalade : 
Montrez-nioi votre langue; le malade la lui 
montre eu lui disant : Ah ! docteur, je suis bien 
hialade!... (Ici Pascariel tire la langue detfanl 
Arlequin.) 

Arlequin. — Ah ! la vilaine langue ! 

Pascariel. — Voilà une langue bien sèche, bien 
échauffée. . . 

Arlequin. — Il faut la faire mettre à la glace. 

Pascariel. — Voyons le pouls. [Il fait comme 
8 il tâtait le pouls.) Voilà un pouls q^ui va diable- 
ment vite. 

Arlequin. — Ça me surprend, car d'ordinaire 
les poux vont bien doucement. 

Pascariel. — Tâtons le ventre. {Il fait sem- 
blant de lâter le ventre du malade,) Voilà un 
ventre diablement dur!... . 

Arlequin. — Il a peut-être avalé du fer ? 

Toutes les pièces recueillies par Ghérardi sont 
dans le même goût. Telle est la seconde période 
de la comédie italienne. On chantait déjà dans 
ces pièces des airs italiens et français. 

Les Italiens eurent toujours de la peine à de- 
meurer longtemps en France. Le mardi 4 m^l 
1697, M. d'Ai'genson, lieutenant -général de 
police , muni d'une lettre de cachet du roi , se 
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transporte à l'hôtel de I^rgogne, accompa&né 
de cominiss.'iires, d'exempts et de toute la robe- 
courte; appose les scellés sur les portes dutliéâtre, 
rue Mauconseil et rue Française, sur celles dcà 
loges des acteurs et des actrices, avec délense à 
ces derniers de se présenter pour continuer leur 
spectacle, le roi ne jugeant pas à propos dé leà 
garder à son service. On n'a jamais bien connu 
le motif d'une suspension si brusque. 

Dans ses Recherches sur les théâtres , Beau- 
cliamps avance que les comédiens italiens ayant 
affiché une comédie intitulée laPrude^ l'autorité 
pensa que leur intention était de ridiculiser 
madame de Maintenon, et que cela fut la cause 
de leur disgrâce. 

De 1697 à 1716^ aucune troupe italienne ne 
Tint à Paris ; mais le 18 mai de cette dernière 
année , le duc d'Orléans , régent du royaume, 
rappela en France les acteurs italiens. Ils débu- 
tèrent à l'hôtel de Bourgogne. Dans les premiers 
temps, ces comédiens ne parlaient qu'en italien; 
peu à peu ils parlèrent moitié italien , - moitié 
français. Enfin la langue française prévalut. 
Ce fut vers cette époque que l'on joua des ou- 
vrages plus réguliers. 

Colalto , Riccoboni , Morand , Fagan ,. Le- 
grand, Lafont, Boissy, Goldoni, Saint-Foix, 
Florian donnèrent des comédies assez agréa- 
bles à la Comédie-Italienne. Marivaux y fit répré- 
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•enter les Jeux dt V amour et ihi hasard {i). 
Le vaudeville , à ^tte <^pociue , était tout à 
&it misérable ; après en avoir donné un écLiau- 
tillon dialogué, je vais citer les couplets que Ton 
chantait dans les parodies italiennes. Dans te 
Jaloux , joué en 1728 , Trivelin dit à son uiaî- 
ti^ : 

Pour rompre ce mariage, 
Monsieur, saayons-iiotw, * 

Allons chercher un asile, 
Je trouve cela, facile. 

Ce à quoi Colombine répondait : 
Et moi itou, et moi itou . 

Dans Arlequin Roland , Angélique chante à 
Mëdor: * 

Voire constance est triomphante, 

Mon cœur se rend ; 
Epargnez ma Tertu mourante, 

Mon cher Roland. 

Et Roland répond galamment : 

Ne craignez rîen, petit bouclion, 

Je suis sage comme un Ca ton ; 

Ne crains rien, mon petit bouchon . 

Dites-moi si cela ressemble à des couplets. En 

(1) Le rôle de Pasquin était joué par un arlequin. 
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véiité^^ malgré mon atiiouv pour la cjianson , je 
suis forcé de convenir que V Enfant malin était 
peu spirituel en 1730. Et quand on pense 
qu'alors le Théâtre-Français brillait de toute 
sa gloire!... que Corneille avait fait le Cid^ Hé- 
radius , Cimia l que Molière nous avait légué 
l['ortufe , les Femmes savantes , le Misanthrope^ 
et tant de chefs - d'œuvre immortels ! ... on se 
demande comment des comédiens, qui pre- 
naient pompeusement le titre de comédiens du 
roi , en leur hôtel de Bourgogne , osaient débi- 
ta* en publictantde niaiseries et de si grossières 
équivoques. 

Le rédacteur du Journal général m'a adressé 
le reproche d'avoir traité trop cavalièremeiH Te 
Vaudeville de 1720. Voyons jusqu'à tel point 
son opink>n est fondée. 

Le noutfeau théâtre italien composé de piè-^ 
ces italiennes et françaises ne renferme que des 
airs notés. 

Dans le théâtre italien de Chérardi, de 1682 à 
1607 , je ne trouve que des morceaux de chant 
qui n'ont point forme de couplets. 

Le noiweau théâtre italien en neuf Volumes, de 
1700 à 1782 , contient grand nombre d'ouvra- 
ges de Doi^ii nique Riccoboni père et fils , Cas- 
tera , Joly , Desportes , etc. 

Marivaux, DaUainval,Autreau,Fagau n'y ont 
[^uère donné que des comédies , dont plusieurs 
sont terminées par des vauda'iUes , qui ne sont 
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pds toujours très piquants, si j'en excepte plu- 
sieurs de Panard. 

Dans le théâtre de la Foire^ en neuf volumes, 
recueilli par Le Sage et Dorneval, en 1739, je Ks 
dans la préface : « On a représenté à la Foire 
» tant de mauuai'sesproductic'ns, tant d'obscénités , 
» que les lecteurs pourraient d*abord n'être 
» paâ favorables â cet ouvrage; mais la réflexion 
M doit l'arracher au mépris , et détruire le pré- 
» jugé; les productions qu^ou ne peut rap- 
» peler* que désagréablement pour le théâtre 
» n'y sont point employées. »» 

Malgré cet aveu que Le Sage et Dorneval font 
eux-mêtnes, dans le Monde rent^erséy joué en 
17 18, Arlequin a une scène avec un vieux pro- 
cureui', qui lui demande ce que c'est qu'un cocu. 

ARLEQÇ.IN, 

Hé mais!... un cocu, c'est un homme marié... 
qui a une femme... qui... s^... que diable, tout 
le monde vous dir^ ça, 

Lfi PROOtrifltECR. 

« Explique2-voUs plus clairemmt. . . . 

PIERROT. 

» Oh ! je vais vous le dire , n^oi : un cocu , 
monsieur, est tout le contraire du coq. te 
coq a plus d'une poule , et la femme d*uh 
coicfu est une poule qui a plus d'un coq. » 
Dans le Retour d'Arlequin à lajoir-e « J 7 ï^* , 
par Le Sage, Fuzelier et Dorneval , un Romain 
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patait ; pour défendre Âgamemrion , le Romain 
dit à Monius : 

Quoi donc, co fade polisson, 
Ose attaquer Affamemnon. . 
Arcas, courons a la vengeance. 

Arlequin lid chante : 

Avance, avance, avance 
A\ec ton sceptre de faïence. 

Dans le Départ de r Opéra-Comique eu 1733 , 
Panard intercala une critique de l'Opéra qui 
eut beaucoup de succès ; mais c'est une chanson 
agréable, et voilà tout. Panard était plus chan- 
sonnier que vaudevilliste ; la preuve, c'est que 
tous ses vaudevilles sont devenus chansons et 
que les couplets de ses pièces étaient oubliés de 
son vivant. 

Dans la même préface du théâtre de la Foîfre 
dont je parle. Le Sage et Dorneval disaient en- 
core : Le vaudeville dont on ne se servait dansles 
commencements que par nécessité (puisqu'il était 
défendu aux acteurs forains de parler) fut d'a- 
bord par eux assez mal employé. Point de fines je 
dans les pensées^ point de délicatesse dans tes 
expressions y aucun goûl dans le choix dés airs : 
c'était y entré leurs mains ^ un diamant h rii^t y dont 
ils ne connaissaient pas le prix y et quèïes autèàrs 
dans la suite ont mieux mis èti ceui^rc. 

Je sais bien que Le Sage et Dorneval veulenjt 
parler des vaudevilles joués avant les leurs; 



Mais cela ne pvoiivo pas que^ àe leur temps, 
les couplets intercales dans les pièces valussent 
beaucoup mieux. 

Jj'auteiu: de l'article du Journal général ^ 
M. T. Sauvage, m'a donné raison en croyant 
me donner tort. Il cite le joli couplet de Favart 
de la Parodie au Parnasse : 

« Quiconque voudra 

n Faire im opéra, etc. u * 

Mais ce couplet de Favait date précisément 
de 1 759. Il cite encore un couplet des Sabots , 
assez spirituel; mais les Sabon sont de 174^- 
Le vaudeville n'a été vraiment spirituel qu'à 
partir de 1 735 ou 1 740, et même plus tard. 

Si Le Sage , Sedaine , Fuzeliei*, Dorneval , 
Gallet , Panard, Yadé, Lafiicbard , voire même 
Piron étaient revenus au monde depuis 1 79:2 ; 
s'ils avaient assisté aux représentations des piè- 
ces de Desprez, Dcscbamps, S/gur; s'ils avaient 
vu jouer les mordantes parodies de Dieubfoi , 
Gersin, Moreau, Tliéaulon, Dupaty; s'ils 
avaient entendu les joyeusetés si délirantes de 
Désaugiers , et s'ils connaissaient les comédies- 
vaudevilles de M. Scribe, ils battraient des 
mains. . , et convieiidraient que le vaudeville de 
1780 ne valait pas celui de i838. 

Ou reste, Le aage, Piron' et Sedaine peuvent 
se consoler d'avoir fait des couplets un peu pâles, 
puisqu'il nous ont laissé GH hlas^ Turcarety 
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la Méiromam'e et le JPhilosophe sans h soi^oir. 
Je ne veux pas louer les modernes au détri- 
ment des anciens; mais quand il s'agit d'ëcrîre 
Fbistoired'un genre de littérature, il faut avoir le 
courage de dire la vérité, même en parlant 
d'hommes tels que Le Sage et Piron. Or, je 
dis comme madame- Dacier : « Ma remarque 
subsiste. » 

La Comédie-Italienne a compté trois généra- ]\ 
tions d'Arlequins, : Biancoletti, Dominique; /^Z- 
centini, Tbomasski; et Carlin fBertinazzi, Chaeun 
de cei^ acteurs avait un talent spécial. Domini- 
que jouait les Arlequins malins , spirituels , 
yifs..^ Carlin, au contraire, excellait dans le 
naïf et le naturel , ce qu'on appelait alors l'Ar- 
lequin balourd ,• mais ce qui ne l'empêchait 
pas de mettre beaucoup de grâce et d'espqt 
dans son jeu. ^ ' '^ 

Le rôle de Pierrot a pris naissance à Paris 
dans la troupe des comédiens italiens.] Toici 
comment : de tout temps , l'Arlequin avait été 
un ignorant ; Dominique / qui était un homme 
d'esprit et de savoir, «et qui comprenait le gé^' 
nie de notre nation , qui veut de l'esprit par- 
tout, s'avisa d'en mettre dans son Yole, et 
donna au caractère d'Arlequin une forme dif- 
férente de l'ancienne. Cependant , pour conser-' 
ver toujours à ht comédie italienne le caractère 
d'un valet ignorant et Balourd , il inventa le rôle 
de PienjDt , qui remplaça ainsi le rôle d'Arle- 
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quin. t^lus tard , on donna aussi te nom de Gil- 
les à ce personnage. 

Dominique avait beaucoup d'esprit, et sur- 
tout l'esprit d'à-propos. 

Louis XIY, au retour de la chasse, était 
venu dans une espèce d'incognito voir la comé- 
die italienne qui' se donnait à Yersailles. Do- 
minique jouait, et malgré le jeu de c^i excel- 
lent acteur, la pièce parut insipide, le roi lui 
dit en sortant : Dominique^ voilà une bien màti" 
i^aise pièce,,,, « Dites cela tout bas, je vous 
prie , lui répondit le comédien , parce que , si 
le roi le savait, il me congédierait avec ma 
troupe. >» Le roi lui répondit : a C'est bien, Do- 
minique, le roi n'en saura rien. » 

Dominique, né à Bologne en 1640 , est mort 
à Paris en 1688; il fut enterré derrière le 
chœur de la paroisse Saint-Ëustache. 

. Carlin ne le cédait en rien à Dominique pour 
l'esprit et la repartie. Un jour qu'il n'y avait 
que deux pei*sonnes dans la salle , on n'en fut 
pas moins obligé de jouer pour elles. Quand le 
spectacle fut fini , Carlin s'avança sur le bord 
du théâtre et invita un deh spectateurs à s'ap- 
procher. 

« Monsieur, lui dit-il, si vous rencontrez 
» quelqu'un en sortant d'ici, faites-moi lé 
» plaisir de lui annoncer que nous donnerons 
» demain la même pièce qu'aujourd'hui. » 

Une autre anecdote qui rappelle celle-ci , et 



qui est moins connue, m'a été souvent racontée. 

Un beau jour d'été , où' la clialeur était 
étouffante, Carlin devait jouer dans deux piè- 
ces. Au moment de lever le rideau , Facteur 
Cspuérani', le semainier perpétuel , vint dire à 
Carlin : Mon ami , est-ce que nous allons jouer, 
il n'y a qu'une personne dans la salle? Carlin 
se mit à rire et dit: Pourquoi pas?... En ce 
temps-là , on montrait un grand respect pour le 
public. La toile se lève donc: Carlin paraît, tire 
son sabre de bois , fait le tour du tlîéatie ; eu- 
fin , après mille singeries qui faisaient rire aux 
éclats un gros monsieur qui était dans un coin 
d/B Torcliestre, il s'avança sur la rampe, et l'in- 
teipella ainsi : 

u Monsieur Toul^seul , nous sommes déso- 
» lés , mes camarades et moi , d'êti^e obligés de 
n jouer par le temps qu'il fait devant une seule 
» personne; cependant, si vous l'exigez^ nous 
» jouerons. » Le gros provincial le regarda 
béant , Carlin faisait toujours ses lazzis , et 
Pappelait toujours M. Tout-seuL, Le spectateur 
entra en conversation avec l'acteur , et lui dit 
qu'il n'était venu que pour le voir jouer. Car- 
lin se résigna , et commença sou rôle. 

Voilà que tout à coup , en dehors , le ciel se 
couvre , les éclairs brillent , le tonnerre g^'onde 
et la pluie menace de tomber par torrents. En 
moins d'une heure , la salle se remplit si bien, 
qu'à la fia de la seconde pièce, il y avait 900 
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livres de recette, (i). Quaud le spectacle fut 
près de finir , Carlin s'avança de nouveau sur la 
rampe , comme ayant l'air de clicrclier quel- 
qu'un , Qt se mit à dire tout haut : 

» Monsieur Tout-seul , êtes-vous encore la ? 
Le provincial se lève , et répond : 

» Oui , monsieur Carlin , et vous m'avez &it 
bien rire!... 

— Monsieur Tout-'Senl, je viens vous renier- 
cfêt de OHiDs avoir obligés à jouer ; car si vous 
eussiez repris votre argent , on auratt fermé la 
ftille , et itods n'eussions point fait goo livres 
d^» recette. Merci donc , monsieur Toul^seuL*. 

* — Enchanté , monsieur Carlin , répondit le 
provincial en enjambant par dessus la ba«iqàe'tte 
poW s'en aller. Et tous les spectateurs-de rire à 
se tenir les côtés. Cette plaisanterie amusa long- 
temps les comédiens. Lorsqu'ils hésitaient à aiii? 
cher, par crainte dela^clialeur 6u pour quelque 
autre motif , Carlitf disait à Camérani f — Affi- 
chons toujours, qui sait? peut-être que monsieur 
Toul^seuL viendra ce soir. 

Ces trois comédiens, qui étaient si gais au théâ- 
tre, étaient fort tristes à la ville. Thomassin en 
offre un exemple : dévoré par une mélancolie 
qui menaça de le conduire axi tombeau, cet ac- 
teur alla consulter le médecin Dumoulin qui , 
ne le connaissant pas , lui conseilla pour toute 
recette d'aller voir l'Arlequin de laComédie-Ita- 

^ (i) C'éhiit ëtiorme alors, et surtout co clé; une recette 
c.e 900 lirres J 
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lienne. « Dans ce cas, répondit Tliomassin, il 
» faut qfu^ je meure de ma maladie ; car je suis 
» moi-fioéme ceè Arlequin auquel vous me reti- 
M voyeaiF » Cetfe aneedc4;e a fourni à M. Joseph 
Pain le «ujet d'un Taudeville joué à la rue de 
GbartiPê^, en iBoa^sôus le titre de : Allez.vDir 

Parmi les comédiens italiens /|e .n'oublierai 
pas le célèbre Caii^érani ; je dis* célèbre , non 
pas à cause"4<rses talents , car c'était un acteur 
fort m^diÔcfe , mais à cau^e de l'originalité de 
sa persohne. Gaméra»i, qui jouait le rôle de Sca- 
pin, a rempli plus de quarante ans les fonctions 
de semainier perpétflel. Il eût été l'homme léplus 
goufmand de France, si d'Aigrefeuille n'ayait 
point existé. Cet original est mort d'une indiges- 
tion de pâté de foie , qu'au beau milieu d'une 
nuit il avait entam^out seul. On cite de lui des 
mots d'une grande naïveté ; il en es^ un su itou t 
qui restera tant que l'on s'ocaiperar de théâtre. 
Les auteurs s'étaient ligués pour obtenir une 
augmentation de droits, Caméranî se prononça 
contre eux au comité, et dit : « Messieurs, pre- 
» nez-y garde ! il y a longtemps que je vous l'ai 
» dit ; tant qu'il y aura des auteurs, la comédie ne 
» pourra pas aller. >• 

Le vaudeville fut longtemps statlonnaire; mais 
vers 1 789, Favart, qui avait déjà donné quelques 
ouvrages agréables, obtint de grands succès. Cet 
Ituleur fécond et gracieux a; pour ainsi dixe, àlut 
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seul créé un geare de vaudeville que nouft ap- 
uellerons paslorai ou villageois. Après avoir fait 
jouer la /*/7/a mal gardée , les Ensorcelées ^ il 
donna Annelte ei Lubin^ <iui produisit beaucoup 
d'effet. 

Le public » qui n'avait entendu cLautei jus* 
qu*alors que de faibles couplets, parut gràter 
ceux de Favort , qui , s'ils ne sont pas touj^iurs 
piquants, ont du moins le 'mérite d'être bien 
touroésy et de n'offrir que des images a^^ables* 
Si Ton compare les couplets que j'ai cifcés^ plus 
haut avec ceux que voici , ou verra que \% vaur 
deville était en progrès : 

Annctte, à IMge de quinze ans, 
Ksi) une image ds priiHeiiip»; 
C'est Ttuirore d^un beau Biaèio, 

Qui ne veut naître 

Et ne paraître 

Que pour Lubin . 

Son teint, bruni par le soleil, 
Est plus piquant et plus ipermeil. 
Blaiyheur de li» est8uii.80f| sein. 

Mouchoir le cou?re, 

Et ne s'en tr'o livre 

Que pour Lubin . 

Certes , voilà des couplets qui ne manquant 
pas d'affétene , mais enfin ce sont des couplets 
écrits avec une certaine élégance. Ensuite , fi- 
gurez-vous ces petites pièces pleinçs de grâce et 
de naturel , représentées par àâs acteurs tels 
que Laruette, Clairval, Caillot , et fiurloul^ par 



25 f 

talents , son esprit et sa liaison tivec l'abbë de 
Voisenon , qui , si Vùn en croit la incilignitë pu^ 
bli<fue^ Alt Tauteur d\ine partie deis pièceé 
qu'elle publiait sous son nom , ou sous celui de 
son mari. 

Il y a longtemps que Popinion publique a fait 
justice de cet absurde mensonge. 

Favart a eu l'avantage de faîi^ jouer ses pièces 
devant M. le maréchal de Saxe, quand il don- 
nait des bals et des spectacles à ses ayant-postes. 
C'était le temps où Ton faisait la guerre en ta- 
lons rouges, le temps où l'on se découvrait de- 
vant les Anglais , en les invitant à faire feu les 
premiers. 

En 1780, deux auteurs, Pîis et Barré, jetèrent 
un vif éclat. 

A cette époque, la Comédie-Italienne jouait 
beaucoup de grands opéras. Piis s'ingénia d'une 
innoration. On avait eu jusque-là l'habitude 
de mêler de la prose aux couplets, ou de^ cou- 
plets à de la prose; Piis fit des taudeviltes tout 
en chansons. Cet essai fut bien reçu , et là 
Comédie- Italienne joua successivement les 
amours d*été , les P'endangeurs , la P^eîtlée 
mllageotse. 

La f^eillie villageoise ftit jouée à Marly de- 
vant la reine. Marie-Antoinette, que sa gros- 
sesse empêchait de venir à Paris, â. M. en fut 
si contente , qu'elle fit donner aux auteurs, 
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Piis et Qarré, une'gtBtiÛQttîop de i^aoo 
chacun. Quelques jours après, le» Vendangeurs 
obtinrent le méine honneur; dans ce yaude- 
' ville, le père La/oie chantait les couplets sui- 
vants : 

Pour animer nos ehanstm?, 

La gatttf se pa^se 
De violons et de bassons 

Et de contre-basse. 

lifaîs Tcnnui parmi les grands 

Sérhe tant leurs ame^, 
Qti'il faut beaucoup d'instruments 

A ces grandes dames« 

Ces couplets critiques et grivois déplurent fort 
' à la cour^ et il s'éleva un uiurmure qui fit re- 
marquer la maladresse des auteurs de ne les 
avoir pas supprimés en pareille circonstance. 
M. le comte ae Maurepas, qui était podagre, 
s*était fait porter à la représentation, et comme il 
•- ^tait très sourd, il se faisait répéter les paroles par 
inadame de Flamarens : il observa que c'était 
gai.., mais polisson. On croit que, si les auteurs 
n'avaient pas eu leur gratification , ils auraient 
couru grand risque de s'en passer. L'anecdote est 
d'autant plus singulière , que ces pièces avaient 
déjà été représentées à Versailles le i o novembre 
1 780, devant Leurs Majestés, qiû s'en étaient 
fort amusées. Les courtisans gâtent tout. 

Dans cette même pièce des Vendangeurs^ le 
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bailli se justifiait , par les couplets suivants, de 
défendre le vin, la danse et la balançoire : 

Soyez certains que notre arrôt 

A Fequitë pour base. 
Et que le public in teré t 

Seul ici nous embrase. 
Bacchus, endorniant la raison, 

Par sa liqueur traîtresse, 
A bien souyent sur le gaison « 

> «Renversé la sagesse. 

Il n'est'^int de jeux innocents, 

Fftt-ee même au yilUi^e ! 
Dés qtt^^n badine^ yec les sens, 
La vertu déménage. 
Quand la danseuse a des appas, 
- En vaiu elle est cruelle ; 
On ne veut p«tnt perdre les paf 
. . Qu^on a faits auprès d'eHe. 

léa balançoire à la sanlq ^ 

Ne saurait être utile; '/ 
Car, plus le corps est agité, 

Moins Tesprit est tranquille. 
L'honneur est alors ett ^uspeji^. 

Et si la oMrde casse, , " 
Ce n'est jaAiais qu'à vos dépens 

Que l'aRnoi^: vous ramasse . 

• •» 

Comme on voit , le vaudeville marche pro- 

g'essivemènt ; ces ouvrages joués par ^ic^u , 
osière, Trial, Doïainvilie, Thomassin, -fils de 
l'ancien Arleauin; par mesdames Main ville. 
Trial, Colombe, Gontier, Dugazon, faisaient 
fureur. 
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Madame Gontîer excellait dans leâ rôles de 
l'eitnières, de paysannes ; elle était parfaite dans 
la nourrice de Fanfan et Colas. Elle faisait rire 
et pleui^er tout à la fois. Madame Gontier aimait 
beaucoup la plaisanterie , et pourtant elle était 
sévère sur les pratiques religieuses. Quand elle 
devait jouer un rôle nouveau, ses camarades l'ont 
souvent vue, demère une coulisse, ^ signer très 
sérieusement , et dire tout bas avec émotion : 
« Mon Dieu ! faites-moi la grâce de bien savoir 
» mon rôle. . . » 

Racine , fils du grand Racine , disait avoir 
connu un acteur et une actrice de la Comédie- 
Italienne qui vivaient comme deux saints , et 
qui ne montaient jamais sur le théâtre sans 
avoir mis un cilice (i). C'est peut-être parce 
que les comédiens italiens n'étalent pas excom- 
muniés. 

Dominique ne pouvait pas souffrir tm bon 
mot contre l'Église ; Carlin élait fort dévot ; 
Trial et sa femme assistaient tous les diman- 
ches à la grand'nesse de leur paroisse ; ]>omi- 
nique faisait ses pâques; madempiselle Colombe 
offrait elle-même le pain bénit. Enfin on con- 
naît l'anecdote d^'un pauvre diable chargé de 
remplir les rôles dits accessoires .-un jour que 
l'on représentait les Deux Chasseurs^ il faisait 
an orage affreux .; les éclairs brillaient , le^ ciel 

• 
(i) II aurait ^ les nommer. 
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était en feu* Uours entre en scène : au iho- 
ment ou il passait, detant le soulBeur, un eont) 
de tonnerre retentit ; l'acteur est tellement el-- 
frayé , qu'oubliant qu'il est dans la peau d'un 
oursy il se dresse sur ses deux pieds, feit le 
sîgn^ de la croix et Continue son rôle au niliett 
d'un rire universel. 

Revenons au vaudeville. 

Le nouveau genre dont je viens de parler 
attirait la foule ; aussi les faiseurs d'opëras et 
les musiciens redoutaient-ils son envaUssement. 
Sedaine soitout, qui donnait des mélodrames, 
Richard Cçeur^de-Lion , Haoul Barbe^-Bltue ^ Si^ 
daine ne pouvait cacher le dépit qu'il éprouvait 
de voir de petits vaudevilles faire salle comble 
tous lea soirs. 

Vous allez peut-être penser que ces vaudfiF- 
villes qui attiraient la foule faisaient la fortune 
de ceux qui les composaient ?. . . . Point I . . . . Ces 
pièces, qui avaient valu plus de cent mille 
écus au théâtre Mauconseil , n'ont point rap- 
porté douze cents francs à*chacun de leurs au- 
teurs. * 

Vous voyez que ce n'était pas le bon tempf^ 
.du vaudeville. Il n'a pas toujours été sur un lit 
de roses, le pauvre ^fattt!... ^' 
, Cette guerre décorée à J^cbanson continu a-^ 
et petit àfifi^t )^ flon flon 9isp#i4^e Vi^che 
de la Goinedie-Italienne. Ici oiét f^istoire du 
vaudeville à.G£ théâtre» • ^ *i' •' >* 

• - • - * * \'\ 
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Ou a bien quelquefois représenté de ces 
sortes d'ouvrages dnns les salles Feydeau et 
Louvdis; mais c'était de loin en loin, pour 
célèbre): une victoire, ou pour chaQtei: une 
circonstance. 

Au i8 brumaire , on joue les Mariniers de 
Saint^Cloud (i), à propos de la chute du Di- 
rectoire. Quelque temps après , F'adé chez luij 
et le TûbUau des Sabineà^ vaudeyille con^posé 
en rbonneur du peintre David y et dans lequel 
DozainvUle , d<Hit parle Henri Monnier , était 
si comique et si amusant. Voyant que le théâtre 
qni avait été son berceau alla été fermé à 
tout jamais , le vaudeville alla frapper à toutes 
les portes , et toutes lui furent ouvertes. C'est 
peut-être un malheur pour lui , comme on le 
veri-a plus tard. 



THÉÂTRES 

». 

"^ DBS FOIRBS SAINT-GERMAIN ET SA HfT -LAURENT. 

"* Voici deux théières dogt riiistoire es|, sans 
contredit,. foik amusante.' J'avak JJ^bord eu 
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rintention de les traiter chacun séparément ; 
mais j'id pensé que, contemporains, ayant joué 
le même genre de pièces et compté les mêmes 
auteurs et les mêmes acteurs , ces deux spec- 
tacles n'en devaient former qi^un , et que leurs 
anûàles devaient marcher sinôg conjointement, 
au nîoins parallèlement. Je ne remonterai point, 
du reste , à leur origine , qui date du règne de 
Louis XI. Bien avant qu'il y eût des spectacles 
dans les deux localités d'où tous les deux ils ont 
tiré leur nom, oh y montrait des marionnettes, 
et le fameux Brioché y établit les siennes qui fu- 
rent, à cetpie l'on prétend, lea premières que l'on 
ait ti^esà Pans. Brioché trouva bientôt des imita- 
tieurs, et Polichinel se fit naturaliser Français. 

PoBchinél a joué un gra^d rôle aux foires 
Saint-Germain et Saint-Laurent ; cela devait 
être ; il est si peuple , il sigrior PulcineUâ , 
avec son ]|^z toftu , son menton de galoche , 
ses petits yeux biillants , ses joues rubiconde^, 
sa perruque de laine et son rire moqueur ! Si 
vous ajoutez à cela que Polichinel est égril- 
lard , qu'il jure, s'enivre , bat le comn^issairé 
et la patrowUe , vous ne serez point surpris 
qu'ayant mis le pied chez nous il y ait si bien 
pris le droit de cité. On a voulu comparer 
Mayeux à Polichinel! je proteste de toute 
mon indignation contre une pareille calomnie. 
Et d'abord Mayeux n'a qu'une bosse , et Poli- 
chinel en a deux ; Polichinel mystifie , et 
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Mayeux est mystifié; Polîchinel est brave > et 
Mayeux est poltron ; les petits enfants rient au 
nez de Mayeux et se découvrent devant Poli- 
cLinel ; gloire donc à Polîchinel ! 

Après Polîchinel vinrent les animaux sau- 
vages , les lions , les léopards, les tigres , les 
cors , etc. Les nains ont succédé aux géants 
(cela se voit encore); puis enfin sont veous les 
chats , les chiens , les rats et les singes. 

Il est encore d'autres bêtes que j'aurais peut- 
être dû nommer les premières, comme les plus 
spirituelles. 

On a vu à la forre Saint-Germain deâ rats 
danser en cadence sur la corde au son des 
instruments , se tenant debout sur leurs pat|;es 
de derrîère , et portant de petits contre-poids « 
comme de véritables danseurs de corde. 

Il j avait une troupe de huit rats qui âim- 
saient un ballet figuré sur une grande" table , 
au soù des violons et avec autant de justesse 
que des danseurs de profession. 

Mais ce qui émerveilla surtout les Parisiens , 
nos bons aïeux , ce fut uii rat blanc de Laponie 
qui daiîsa une sarabande avec autaut d'aplomb 
et de grâce bu'aurait pu le faire un Espagnol 
ou Louis XIV lui-même. A la foire Saint-Lau- 
rent , il -y avait un singe qu*on appelait le £>/- 
f^ertissant ; il jouait du bilboquet et apprenait à 
jouer du violon. €ertes , voilà des prodiges !... 

Mais je ne me fais pas illusion ; ami du t>ro- 



grès , que j'aime à constater partout où j,e le 
rencontre , en rendant justice aux animaux des 
temps passés , je pense que nos Munito , nos 
serins savants , nos puces travailleuses , nos la- 
pins qui jouent aux cartes , et surtout notre 
jeune orang (i) étonneraient leurs devanciers. 

Tout ce qu'on peut dire de mieux en faveur 
des anciennes bêtes , c'est qu^elles ne man- 
quaient pas d'esprit pour leur époque. 

Ce fiit à peu près vers F'année i SqS que l'on 
cotmiiença à voir- des acteurs à la foiré Saint-* 
fiermaiiL Les frères de la Pkssioh voulurent le» 
en chasser ; mais une sentence du lieutenant 
civil , du 5 jivril i 5q5 ^ maintînt le nouveau 
théâtre de la foire , à ta charge par lui de payer 
aux frères de la Passion deux écus par an. 

La foire Saint-Laurent était située entre les 
tues du Faubom*g-Saint-Dçnis et du Faubourg- 
l^nt-Martin , dans un» emplacement nonimé 
encore aujourd'hui Enclos de Yb. foire Saint- 
Laurent. Ces deux rues ont longtemps porté le 
nom de Faubourg de la Gloire. On ignore Fo- 
rigine de cet Je ancienne dénomination. En. i6oq^ 
ces deux foires offraient déjà deux salles ae 
spectacle. On obligeait les acteurs à finir leurs 
jeux , en hiver, à quatre heures et demie du 
soir , à ne pas recevoir plus de cinq sons au 

(i) Il Tient de mourir ; les journaux, ont assejt parle 
de lui pour que je sois dispensé de faire son éloge. 



parterre , et douze sous aux premières ; et de 

F lus , à n'y rien jouer et n'y lien dumter sans 
autorisation et le vi^ du procureur «du roi. 
On voit que la censure date de loin. En 1697, 
il y eut plusieurs loges dans diacune desquelles 
était une troupe de dan^urs de corde et de 
sauteurs. Le nombre dés directeurs qui ont ex- 
ploite ces établissements est considérable. Les 
principaux sont les £rère& Alard, Maurice, Ber- 
trand , Saint-Edme , Nivelon M,le cbeyafier de 
Pellegrin , Ponteau , Restîer , Francisque , Jean 
Monnet , l'Ecluse , Nicôlet , Audi^ot, Favart. 

Dans l'origine , les nièces dans lesquelles on 
chantait des couplets eîaient jouédi )>ar dçs nia* 
rionnettes. Les loges de la ibire ne ressem* 
blaient en rien aux ^éâtres actueh. Une loge 
était un lieu fermé parles plancbes où l'on 
dressait un échafaudage pour les spectateurs. 
Une simple corde était tendue pour les dan- 
seurs; on n'y voyait ni peintures lû -décorations. 
Elles ressemblaient aux baraques que les ba- 
teleurs construisent maintenant pour courir les 
fêtes de villages. 
'Elles se montaient et démontaient a volonté. 
Avant d'avoir des auteurs connus , ces deux 
théâtres commencèrent par reprendre quel- 
ques unes des pièces qui avaient été jouées par 
les Italiens , bien avant leur suppression. Quel- 
ques sauteurs de corde tomposaient aussi des 
canevas qu'on ne pouvait représenter qu'en y 
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mêlant des tours de force et d*agilité. Un poète 
nommé de Loret, qui composait des gazettes en 
vers au commencement du règne de Louis XIV^ 
parle ainsi de la foire Saint-Laurent s 

Je fus en carrosse a la foire 

De Saint- Lauréat, et dit Thistoirc, 

Environ cinq jours il y a 

Où l'on voit mirabilia^ 

Savoir, avec leurs indiennes. 

Quantité d'aimables chrétiennes.; 

Voire même de qualité'. 

Et comme à présent c'-esti.rété, 

Les plus mignonnes', le» plus belles, 

PI'j vont que le soir aux chandelles. 

La foire était alors : 

Quatre assez spacieuses halles, 
Où les marchandes, les marchands^ 
Tant de la ville que des champs. 
Contre le soleil et Forage 
Ont du couvert et de l^>mbrage. . . 

On y vendait : 

Citrons, limonades, douceurs, 
Arlequins, sauteurs et danseurr, 
Outre un géant dont la structure 
Est prodige de la nature; .^ 

Outre les animaux sauvages. 
Outre cept et cent batelages. 
Les fagotins et les guenons. 
Les mignonnes et les mignon;, 
On voit un certain habi^ 1 omme, 
( Je ne sais comment on le nomme ) 

ai 
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l>ont le travail industrieux, 
FaÂt Voir à toas les cnrieuit, 
Non-|>a« la-iipire d<^H«rod«s, 
Mais Jii grand coVo9se de Rhodes,^ 
i^nà faire on a bien du temps mis. 
Le» Imhi(s hmm*» de Scmiraini», 
Où cette reine ^it la ronde ; 
Bref, les sept merveilles dHi monde. 
Dont très bien les yen« sont surpris. 
Ce que Ton Toift à juste piix (i). 

Malgré ce qu'écrit de Loret en 1664, je lis, 
dans les Mémoires pour servir à l'histoire des 
spectacles de la foire , qa'il serait difficile de 
trouver des reûseignements bien clairs pour les 
sauteurs et danseurs de corde avant Tannée 
1672 ou 1675. Cette asseitkm estfotidée sur Fa- 
vertissement qui se trouve à la tête d'une espèce 

;- de pièce intitulée: Les forées de ramottr et de 
la magie , qar înx représentée au jeu de paume 
d'Orléans , pendant le cours de la foire Saint- 

xt^eimain de l'année 1678. (Les personnages de 
cette pièce sont : Zoroastre, magicien, amant de 
Grésinde ; Grésindc, bergère ; Mérliti, valet de 
Zoroastre ; plus , quatre sauteurs sur des pié- 
destaux , quatre sauteurs en démons , quatre 
sauteurs en bergers , quatre sauteurs en poli- 
chinels.... 

Merlin pafait.seul dans la fovêt , et dit aux 
spectateurs : « Autour, amdut!.... chien d'à- 

CO GuBKtte da sa^f^nier iOC4« 
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» mourl coquin d*amour! .... maraud d'ainour ! 
» pendarfi d'amour! quoi^ jamais de repo^?... 
» Bieuî {aut-il être né sous une planète «i. 
» i^alheureuse^ poui' être né valet ^ et valet d'u» 
M maître plus diable que le diable I . . . ^m passa 
» son temps à lire des grhnoires, qui n a de 
» divertissements que des sorciers ; pour spn 
» manger, les ragoûts sont friands : force vi^ 
» pères, crapauds et crocodiles^. .; il me semble 
» que je ne suis entouré que de ces messieurs 
» {un crapaud parait). Dieu! yoilà un crapaud 
» qui me prie à diner! Ah! monsieur le cra-» 
M paud , je vous remercie de tout nion co^ur» 
» )e n'ai nul appétit ( un démon paraît en tour^' 
n billon). En voilà un qui m^invite à la pro- 
» menade. Monsieur Astarotli , je vous rends 
» mille grâces, mon médecin m'a défendu 
» l'exercice. » 

Bientôt Grésinde parait, ensuite Zoroastre, 
Merlin est continuellement tourmenté par des 
soitiléges , et finit par dire qu'il veut obtenir 
tout par amour et rien par force ^ Là dessus il 
danse une sarabande à neuf postures. On voit 
que ces pièces n'étaient faites que pour y mêler 
des tours de force et des danses de corde.... 
Cette parade était d'^un des sauteursdela ti*oupe| 
qui en composait souvent. 

C'est donc à partir de 1^08 que ces spec« 
tacles forains donnèrent des pièces faites e:iL- 
près par des auteurs en réputation. Ces ouvrages 
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étaient appelés opéras comîqiliM mêlés de vau- 
devilles. 

La Comédie-Française etlaComédie-kalienne, 
giii avaient bien des fois tourmenté les acteurs 
forains , leur suscitèrent alors de nouvelles chi- 
canes. Vers 1710, jalouses des succès qii'ils ob- 
tenaient, elles leur firent défendre de jouer 
« aucune comédie par dialc^e , ni même par 
» monologue. » 

Les auteurs qui ont le plus travaillé pour 
rOpéra-G>mique sont : Fuzelier, Dorneval , 
Lamcliard , Carolet , Panard, Gallet , Legrand , 
Autreau, Laujon , Favart , Yadé , etc. Maia ce 
qaTil faut proclamer bien haut , c'est que René 
Le Sage, l'auteur de Gil Blasj René Le Sage, oe 
si grand observateur, cet écrivain si distingué , 
ce moraliste si profond , qui nous a laissé un 
de ces livres les plus beaux , les plus spirituels , 
les plus complets qui soient sortis d'un cerveau 
Lumain , René Le Sage a commencé par être 
vatidevîUiste ; oui, vaudevilliste ! Ne riez pas ! ... 
Lorsqu'il vit les persécutions dont de pauvres 
comédiens allaient devenir victimes , Le Sa&e se 
fit leur protecteur, c'est à dire leur auteurf Le 
Sage était jeune, sans fortune , sans appui ; il 
falbit bien qu'il vécût d'abord , pour deveaair 
immortel. Ensuite, le beau livre 'de GilBlas 
n'avait pas encoi*e paru ! Le Sage fit donc parler 
Arlequin , tout en rêvant à son archevêque de 
Grenade. 
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G*£st aijdbi que Le Sagedoima à rOpéra-Gcmu* 
qne cent ^ une pièces , dans l'espace de vingtr 
six ans , c'est à dire de 1 7 1 3 à 1 789. On compte 
de nos^burs beaucoup de vaudevillistes qui ont 
laissé Le Sage bien loin d!erriëre eux pai* le 
nombre de leurs vaudevilles, mais je n'em sache 
pas qui aient fait un Gil Blas. T)n a donné à 
l'auteur de Turcat^t le nom de ' fondateur de 
rOpéra-Gomique , c'est une erreur. Le genre 
e^istâ^t avant que Le^'Sage travaillât pour les 
théâtres forains. Le cardinal d'Ëstrées a long- 
temps protégé ]§s acteufs de la foire Saint-Ger- 
main dont ils élaiefit les locataires. 

Ces petits spectacles cherchaient sans cesse 
quelque ingénieux moyen d'échapper aux exi- 
gences du pouvoh* qui les brutalisait. Panard 
l'a dit dans un vaudeville : 

« Les lois ne sont^u^une Iiarrière Tatoj^ 

> Que les hommes franchissent tous, -^ 

n Car par dessus les grands passent sans peioe, 
» Les petits par desâous. » 

On ne saurait se faire uiie idée de l'achar- 
nement que mettaient les comédiens du roi à 
poursuivre les acteurs forains. Il ne se passait 
pas de mois sans qu'ils envoyassent verbaliser 
chez eux. 

Le 2 août de l'année 1 708, deux huissiers 
du* parlement nommés Rozeau et Girault , à la 
réquisition des comédiens français, se transpor- 
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lèreiit au Jeu de Dakt et de Laplace , et dres- 
sèl^Qt le prae^verbal suivant ( il est assez 
euîieui ) : 

• Lfis chundeUes ayant été allumées et une 
9 toile levée ^ aurait été lait un jeu dimarion* 
» mUits y lequel fini, l'on aurait encore levé une 
9 autre toile. Il a paru un théâtre fort long , 
» composé de plusieurs ailes et décorations , et 
un enfoncement en perspective ; alors a paru 
» d^ahord un acteur sous l'habit d'arlè^uin, 
» qui a &it un dialogue ; ensuite il est venu un 
n autre acteur habillé en Scaramouche , et ud 
M antre habillé en docteur; lesquels , IHin après 
» l'autre parlant seuls , se faisaient des dialo- 
M gués les uns aux autres , et se répondaient 
» tantôt par signes et tantôt à demi-bas : au- 
M quel cas, celui qui parlait haut achevait d'ex- 
» pliquer ce qu'on pouvait n'avoir pas entendu 
» du 4J^ours de l'autre, et s^près plusieurs 
» autres scènes de même nature, danses et 
» chansons, qui composent ensemble une co- 
n médie en trois actes sous le titre de Scara- 
m mouche pédant scrupuleux , (T Arlequin écolier 
». ignorant, la pièce était finie par une ma- 
» chine en forme de dra|jon qui a été tué par 
» un des acteurs et Arlequio Jt/af teur qui était 
»' habillé en Scaramouche serait venu au de- 
» vaut du théâtre annoncer pour le lendemain 
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samedi la comédie intitulée le Triomphe de 

t Amour {i)» 

» Le sainedi ao féviler 1709, le spectacle 
» fini , et tout le monde qtti y assistait étant 
» sorti, la loge de Holtz fut entourée de plu- 
» sieurs escouades du guet à pied et à cheval ; 
» et dans le même temps , cjuarante aixhers de 
» la robe-courte , commandés par les exempts 
M Paoetier et Leroux , aui accompagnaient les 
» sieurs Rozeau et Girault , huissiei*s du parle- 
» ment, et porteurs de son arrêt, entrèrent 
» dans U loge, seyant à leur suite Pelletier, 
» menuisier de la Comédie-Fran cause , et plu- 
n sieurs garçons portant haches , scies , mar« 
» teaux et autres outiU propres à leur profes- 
M sion. * 

» Le sieur Rozeau fît demander Holtz , Dolet 
» et Laplace. Le premier s'étant présenté ,^^ lec- 
» ture lui fut dqnnée de l'arrêt du parlement 
» qui ordonnait la démolition de son théâtre et 
M ae celui de Gt>dard. Alors survint un arrêt du 
» çrand conseil qui cassait celui du parlement , 
» et défendait aux comédiens français et aiix 
» forains de procéder en nulle autre juridiction 
» que là sienne. Grande dispute enti*e les deux 
» justices ; les sieurs Rozeau et Girault se con- 
» sultèrent et allèrent prendre Tavis du sieuf 
» Burette, procureur, qui demeurait derrière la 

(r) Sperfarles de la Foîrc, tome I. 
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» loffê de Hokz. Là ils trouverait les sieurs 
»> Dancourt et Dufay. 

» GiraultetRozeau, ayant instruit le commis- 
n saire Chevalier et Burette de ce qui venait de 
• se passer dans le jeu de Holtz , conclurent à 
» faire retirer leurs gens , ne voulant pas déso- 
» bëir à l'arrêt du grand conseil. Les sieurs 
» Dancoui*t et Dufay signèrent une indemnité 
» aux huissiers du parlement pour qu'ils exé- 
» entassent l'arrêt dont ils étaient chargés. 
» Rozeau et Girault, munis de cette pièce, 
» revinrent dans la loge de Holtz , où ,• malgré 
» tput ce que put leur dire le sieur Ilessehn et 
» le proGès-ve9)al qu'il adrçssa à ce sujet , ils 
» firent abattre une partie' du théâtre et des 
» loges , rompre les décorations , les bancs du 
» parquet; ensuite ib se retifèrent avec tous 
» ceux qui les avaient accompagnés. 

M Lorsque cette exécution militaire , ce siège 
» opéré dans toutes les règles de la statéçie 
M fut achevé, Holtz , Dolet et Laplace rétabli- 
» rent tout ce qui avait été brisé. Le lendemain 
» à dix heures, on jeta de nouvelles affiches 
» dans Paris , et le pubhc , qui avait appris le 
M désastre de cette troupe, se porta en foule à la 
» foire Saint-Germain. Cette aventure produisit 
n aux directeurs associés une excellente recette. 
4^ On pense que les comédiens français ne s'en 
» tim*ent pas là , ils renvoyèrent le menuisier 
»> du théâtre avec ses ouvriers au jeu de Holtz , 
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» avec ordre d'abattre de noureatl^tout ce qvà 
» était propre aux représentations ^vamatiqu^s. 
» Alors les loges du parquet, le$ amphiUieâ- 
» très, tout fut défait et rompu ^ on dédûra 
^» les décorations et machines, on brisa les 
» chaises et banquettes , et pour anéantir ces 
» débris , douze archers, qui restèrent en garni- 
» son pendant plusieurs jours, eurent soiji de 
» s'en chauffer amplement, » 

On {Procédait alors à la f^meture d'un setit 
spectacle comme s'il se fût agi ^ g^n ae la 
bataille de Marengo ou de la prise, d'Alger^ 
Maintenant , un arrêté, municipal ou un juge- 
ment de police correctionnelle supprime un pelil 
théâtre non autorisé, san» qu'il soit besoin 
d'une compagnie d'archers pour le- réduire j ni 
de marteau^ pour l'abattre. # • 

Ces scènes se sont souvent renouvelées ; mais 
les directeurs ne se rebutaient poinf et* rebâ*> 
tissaient leurs loges dès l'année sui vanta: ils 
apportaient d'ailleurs la même ténacité en toute 
circonstance^ Quand on défendait aux acteurs 
de parler , ils jouaient des pièces toutes enr 
chansons. 

Les chanshns étant proscrites à leur tour , 
Le Sage, Borneval et Fuzeher imaginèrent les 
écriteaux. Chaque acteur avait son râle écrit 
en gros caractères sur un carton qu'il montrait 
aux spectateurs. Ces inscriptions parurent 
d'abord en prose, on les a mises plus tard en 
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éhantonfl. Voici dé quelle manière on employait 
le»^criteaux. 

'bans Arlequin , roi de Séremdib , Arlequin 
pac^tt seul après ayoir fait naufrage sur la côte 
de Séreindib ; il s'avance dans l'Re, il tient une 
bourse , se montre consolé de sa disgrâce , et 
l'exprime par un écriteau qui descend du 
«intre , porté par deux Amours , et déroule par 
eux devant les spectateurs. Dès qp^e Pécrît^u 
était déroulé , l'orchestre jouait d'abord l'air du 
couplet ; ua^compère placé dans la salle le 
chantait , et le public faisait chorus , tandis 

Sue l'acteur, qui était sut* le théâtre, en mimait 
intention. 

Qn voit combien de pejne on avait pour faire 
comprendre une pièce tout entière ; car s'il y 
'af^ait dedans cinquante couplets, il fallait cin- 
quante écriteauxi 

' £h bien ! le public se portait en foule à ce 
spectacle, tant il est vrai que l'opposition a 
toujours intéressé en France! Gomme on savait 
toutes les persécutions que ces comédiens 
'éprouvaient de la part du pouvoir, le public 
. les en dédommageait en courant à leurs repéré- 
sentations. Les auteurs qui , de leur côté, souf- 
fraient beaucoup de ces entraves , ne négli- 
paient rien pour se venger des grands tliéâtres. 
Dès qu'il paraissait un opéra , une tragédie , un 
drame , les écriteaux pn faisaient prompte et 
bonne justice. 
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Les plus hautes questions cie littératai:^ 
étaient justiciables des marionnettes. C'est ainsi 
qu'à {>ropos de la fameuse querelle oqs anciens 
et des modernes , on }oua à la foire Saint-L|Ui- 
rent Arlequin y défenseur d'ÏIonière, 

En 1722, un arrêt signifia aux directeurs 
forains , et notamment à un sieur f^rancisque^ 
qui devait ouvrir une loge à la foire Saint TGer- 
iilain , qu'il eut à sç renfermer dans les danses 
de corde et de voltige. Francisque venait, d'être 
ruiné par un incendie a Lyon : à i^ce de sofiii- 
citet et; en raison de ses malheurs, il oï>tiat ^^ 
pour toute grâce, un seut axiteur parlant* Il 
fallait doBc quil trouvât un auteur assez spiri*- 
tuel pour lui faire une pièce raisonnable en uû 
seul monologue, et un acteur capable de le bien 
iouer à lui seul. 

Le Sage, Fuzelier et Borneval avaient hiei^ 
préparé dés pièces pour l'ouverture de rX)péra-f 
Comique au^ foires Saint-Laurent et Saiint- 
Germaîn ; mais connaissant l'interdiction la]|cée 
contre ces deux théâtres ,.ils conçurent l'idée de 
louer une loge sous le nom de Laplace, qù il? 
firent jouer par les marionnettes des pièces de 
leur composition ; ils donnèrent , entre autres f 
pierrot Romulus , parodie du Romulus de lïi 
Motte. Le succès de ce vaudeville fut si pro-' 
digieux que le duc d'Orléans voulut le voir et 
le fit représenter à deux heures après minuit. 
Francisque , ne pouvant donc rien obtenir du 
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tnamTirat chantant , se souvint qu'on lui avait 
parlé d'un nommé Piron ; il courut chez ce 
dernier «t se présenta d'un air désespéré : 
« Je suis Francisque , entrepreneur de l'Opéra- 
n Comique , lui dit-jl ; la police me défend de 
» fEÛre paraître plils d'un acteur. Le Sage et 
n Fuzeher m'abandonnent : si vous ne venez 

» à mon sQçours y je siûs un homme perdu ! 

M Vous êtes le seul aute«r qui puissiez me 

» sauver : vous faites de si jolies chansons ! 

» Tenez , voilà cent écus ; travaillez et comptez 
» que ces cent écUs ne soitt ,pas les seuls que 
» vous recevrez. » En achevan't ces mots , il 
déposa la somme sur le bureau de Piron , et 
s'enfuit à toutes jambes. 

Piron y qui en voulait aux comédiens français 
de ce qu'ils laissaiea| moisir la Métromanie 
dans lès cartons du comité, Piron, qui, comme 
Le Sage, n'avait d'autre ressource pour vivre que 
sa plume, se mit aussitôt à l'œuvre : il composa 
en huit jours Arlequin DeucaUon , qui eut un 
succès non interrompu de cent représentations. 
Dès ce moment , Francisque s'attacha Piron , 

2ui ainsi travailla longtemps pour l'Opéra- 
omique et fit le couplet suivant contre Le Sage, 
Fuzeher et Domeval; qui travaillaient alors pour 
les marionnettes : 
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Le Sage et borner al ont quitté du hatit Bljrle 

La beauté ; 
Et pour Policfiinel oot abandonne' Gille 

La rareté ! . . ^ 

. l^e leur reste {Jus qu'à montrer parla yille 

La curiosité. 

Les auteurs de ces théâtres se jalousHufât 
ëgalemeût entre çux , comme l'ont fait depàis 
et comme le feront toujours ceux que ramouf- 
propre et l'intérêt mettent en présence. L^ 
acteurs de bois se moquaient de» acteui'9 
vivants; les acteurs vivants^crossaient les acteurs 
de bois. On habillait de petites marionnettes de 
manière à ce que l'on reconnût les acteur» 
qu'elles étaient destinées à contrefaire; elles imi- 
taient leur voix , leurs gestes, et se moquaient 
ainsi des comédiens français. 

Une charmante actrice , mademoiselle Mail- 
lard , femme de Maillard , qui jouait lesSca- 
ramouches, était laf meilleure Colombine de 
cette époque. Les scandales ne manquaient 
pas plus alprs qu'aujourd'hui. Maillard , mari 
de cette Colombine , é^t un jour à la foire 
Saint-Laurent , dans la boutique d'un sieur 
Dubois, limonadier ;^ la demoiselle Maillard 
vînt à passer pour se rendre au théâtre , et le 
salua. On demanda à Maillaixl s'il connaissast 
cette jolie actrice. « Ëh ! cadédis, » répondit-il» 
«< je suis pour le moins son amant ! — Touclie:t 
» là, >»,Iui dit un jeune officier qui ne le con^ 
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naissait pas , « je puis vous en dire autant. » 

Maillaid quitta k ton plaisant pour af^endre 

à l'indiscret qu'il parlait au mari même de cette 

actrice. « Ma foi! » repritl'officler, « je suis fâché 

» d'avoir é£é si sinoèv^, mais j'ai dit la récite. » 

MaiUard se battit et fut blessé, comme cela 

devait être. Un acteur forain, nommé Hamoçhe, 

captés avoir longtemps brHlé à l'Opëradomictue, 

«quitta ce spectacle pour débutec à la Comédie- 

4trii«ioe , ou il édioua complètement. H voulut 

<«i0{>aràttFe sur son théâtre , en .i 7^3 , et voici de 

^quelle manière ily fut introduit : Scaramouche 

menait 'FamKMicer à la Foire personjûfiée., et 

4:bairtiût*: 

Itamochc tous pne 
De le recevoir j 
Ali^mplSte, il m^ 
Voulez -vous le Toir ? . . . 

-fia Foire répondait : 

C'est ici son centre - 
^JaHi entre, quil enttc. 

]Lie jpublic ne fut jim sî inddlcisni.qae la Fotre, 
)ç |Wolic siffla h Piernot .qw fmifàt tantsnni* 
sé..«^ Hamoche^ pyfué du pe» d'emptessetnent 
f|ue le public menait à le revoir., quitta le 
0iéâtre et npourut d/ç «iiagiin qu^«pie temps 

f^ès; 

Par suit» des ^calculs dont notts avons pSHfté , 
1^ W^t^tcles dp h fm^9tÊt»ksttt ^éfàeSois 
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femés plusieurs années. Jean Slpoiiet ^bîuMv) 
en 1751,^ la réouyerlure de V Opéra' Çomî-^ 
que. 

Cette réouverture «ç fit le 3 févri^ ^^5ï^' 
Tadé travailla beaucoup, pour qq. tfMâjtre* y^ 
lui ^ créa 1^ çeni:e pois^ardj genrç qui imsl ma 
jamais paru digne de bo^ scèae , àvk inoifibS^ 
comme on le traitait alors» J'aim^e tQUt ce qi^ 
peu\ châtier le mavLvais. goût du peuple; jesen 
pousse tout ce qui peut contril^uer ^ le corrQSf^w^ 
Y oici un échantillon de ce qui 9e disait esk l3(^ 
théâtre,, et devant les fe^mpie^ les p]^ élfégaïUet 
du temps : 

tv Dit's donc , madame U çom:l;esse. j^ çomjQ»^ 
» vous trottez s^vec vitesse?.... Avec voi^' aspr 
» tillesse , vou§ n'allez point z% cojifess^ r^.,,, 
» n'£aites pas tant vçive princesse,^ 9/1 s^t cç qu^ 
» vaut vot'sàgesse!.... » 

Ô\x bien des çpupletsr commç celuî-ci : 

Sur l'povl, avec Bianon, z\»il jour 
yt^ng^eusai^ en laçon d'amour, * 
Aiséipent cela ««peut cipoue ; 
Va faraud 8*en -vient près de nous 
En Toulant lui faire les yeu^dQUXi 

( ici on parie, ) ^arpçguë ! . . . dame. . . moi qui sui^ 
jalottx, vouloir ne soùmer m^, personniére } C7»é ne 
léifber wtou bi^urre* . ., et ne pKfodre pouc vakgonz^^ 

Onchatmx 

JVeiix t'étre un ebien ; 

Y ^ coup 4Vi^^s y ^ <^UF d^P<>inf 9 
J^lîs cassis la gueule et la mâchoire. 



a5Q 

Vadé a donné nn grand nombre d'ouvrages 
poissards. Vadé ne manquait ni d'esprit , ni de 
facilité , mais il est mort dans la mémoire des 
gens de goût; et sans son petit poème d^ la Pipe 
eoêsée , et deux ou trois chansons, on ne saurait 
pas aujourd'hui s'il a existé. 

Dans l'histoire du théâtre du Vaudeville et 
du théâtre des Variétés , je reparlerai du 
genre poissard , je ferai l'éloge de quelques 

«iècès ,' mais ce seront des exceptions. Jean 
Eonnet tenait , avant tout , à la vérité des 
costumes. C'est lui qui dirait à ses comédiens : 
u Si vous n'avez pas toujours l'esprit de votre 
» rôle, faites en sorte d'en avoir l'habit. » 
Une circonstance qui fait honneur à l'Opéra- 
Comique , c'est que Préville , ce grand comé- 
dien qui comprit si bien Molière et toutes les 
larges compositions du grand siècle , Préville 
fut actear forain. Ramené de Lyon à Paris 
par Jean Monnet , il joua quelques années 
à la foire Saint - Laurent , s'en retourna en 
province , et revint débuter à la Comédie- 
Française , à laquelle il était si digne d'appar- 
tenir. 

La foire Saint-Ovide avait aussi des baraques, 
deux jolies salies de spectacle, des marionnettes 
et des marchands de pains d'épices. En i<762, on 
y mit en vente des figures représentant un jé- 
suite sortant d'une coquille d'escai*got et y ren- 
trant: Ces charges devinrent à la mode. En 
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1 77 1 9 1a foire Saint-Ovide fut transfërëe de la 
place Vendôme à la place Louis XY; mais, dans 
la nuit du 22 au 23 septembre 1-7771 le feu prit 
aux baraques , aux boutiques et aux salles de 
spectacle : tout devint la proie des flammes. 
Audinot , Nicolet et d'autres directeui*s donnè- 
rent plusieurs représentations au profit des in- 
cendiés. Ce fut le premier exemple d'un acte de 
bienfaisance de cette nature ; il a depuis été aou- 
vent imité. 

Audinot , auteur du Tonnelier et acteur de 
la Comédie-Italienne , fit bâtir à Ja foire Saint- 
Germain un petit théâtre de marionnettes qui 
attira pendant longtemps la foule, et Micolet, 
qui avait déjà le privilège des grands danseurs 
du Roi^ allait, pendant la quinzaine de Pâques, 
donner des représentations à la foire Saint-Lau- 
rent. , 

L'Écluse , directeur d'un petit spectacle 
situé au coin de la rue de Lancry , me- 
nait aussi sa troupe jouer à l'Opéra-Comîque. 
Vers 1780, ces* théâtres n'étant plus suivis 
comme ils l'avaient été auparavant, les troupes 
se dispersèrent , la foire fut abandonnée, et une- 
ordonnance réunit l'Opéra-Gomique à la Comé- 
die-Italienne. 

' Voici dans quel état setrouvait l'Opëra-Comi- 
que au moment de sa réunion à la Goinédie-Ita- 
lienne : 

Directeurs , Corby et le Moet ^ répéiitenr, 
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M. Taconnet; acteurs, MM. Larnette, De- 
lîsle, Bourette, Paran, Saint-Aubeit , Audinot, 
Clairval y Guignes ; actrices , mesdemoiseltes 
Descbamps, RosaliC; Kessel, Arnould, Dezzi, 
Florigpy. 

Aiaai ont fiai ces théâtres qui avaient joui 
d'une si grande vogue, aux xvii" et xviu* siè* 
çles. Ils ont servi à aévdiopper un çenre qui, plus 
tard, devait occuper une place distinguée dans 
notre littérature dramatique. 

Sons ce rapport, ces théâtres ont donc mérîlé 

nl'onrecuollit quelques uns de leurs fastes, 
ourd'hui, ceux qni passent dans le marché 
Saint^jermain, ou daqsVenclosde la foire Saint- 
Laurent , savent à peine cpe ces deux localités 
ont retenti de noms célèbres!.... qu'ici il y eut 
du mouvement , de la joie, des plsusirs ; que U, 
on a ri I on a battu des mains ; que là Le Sage, 
Piron, Favart, Sedaine, Panard fusaient ap» 
plafidir leurs premières productions; que Domi- 
nique Gbdrval et Pvéville attiraient la foule; que 
de jolies actrices y recevaient les.l^ouimaees de 
grands sei||peurs a talons rouges ; que là le due 
d'Orléans et ses intimes allaient quelcpiefois, in« 
cogoito y rire, ou cabaler, selon leur bon plaisir. 
Il ne reste plus, à Theuré qu'ii est , de tout ce 
brait , de toutes ces fêtes, de toutes ces joies, 
qu'un souvenir confus, im écho vague. Anjoaiw 
d'bui , on dit s La foUd ^iûût«Germaiii; la fnre 



I Saint-Laurent, comme on dît : la rue aux Ouri,. 
I la rue Quincampoix (i). 
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I THÉÂTRE DIJ YAUDEYI|XE 
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( BB LA Wm DE CEA&T1B8. 

I 

I 

Ayant ^ue ce théâtre lut établi» le genre du 
' Ymde?iUe n'en ayait paa eu de pemanent ni 
de spécial àParis^ L'Opéra-Gomique de la fieûie 
Sailkt^l^Âur^nt , où l'on avait joue les premiers 
Yeudevilles de Panard, de Piron, de FavMrt, df 
Vadé, de Le Sage, de DarneTaJ, dè^Fuzelier^ 
d*An$aaufDe, et de tant d'autres, ayant été réuni 
aut Italieo&y le YaudeTille y Ait sucf^essiTement 
eubordonné aux pièces italiennes, aux pièces 



( I ) On s'occajie aothremsiit de réééàB%r la ft)ir« Saint** 




Je féà» des yoQUX pour |evr réusyite , et je d^sireqM 
l*on V bâtisse un jour de jolies salles de spectacle. ^ 
que ae bons acteurs et de boas auteurs nous reuaen( 
les plai^rs que nos pères goûtaient à yoir jouer les 
pièces des FiroQ, des Fuzclier, des DorqeTalMe aoidiaits 
a^ssi y ^oir débuter des Bourette, d^s Clairvaly dei 
Prçyille, .... Pourquoi pas?. , . 
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h ai*îettes, et aux comédies ou drames, qui fini- 
rent par le persifler. 

Un couplet de Sedaine que j'ai rapporté dans 
la chronique de la Comédie-Italienne fut, ainsi 
que je l'ai dit , la cause de rétablissement du 
théâtre de la rue de Chartres. 

4 

Piis et Barré avaient donné, dans l'espace de 
dix ans, seize vaudevilles, dont trois surtout : 
la P^eillée villageoise, les Amours d'été et les 
yendanfi^eursf avaient valu plus de cent mille 
écus au tfaéiitre de là ruç Mauconseil et n'avaient 
rapporté à leurs auteurs qu'environ douze cents 
francs. 

. Piis ayant sollicité de la Comédie-Italiennenne 
pension modique, qui lui fut refusée , conçut , 
en l 'j^yVidée de transporter son répertoire sur 
un autre théâtre; il communiqua son plan à un 
riche négociant, M. Delporte., et ensuite à Ro- 
sières, acteur de la Comédie-Italienne. M. Del- 
porte s'étant retiré , un commissaire-piiseur 
nommé Monnier lui fut substitué. 

Il existait , dans la rue de Chai^tres, une salle 
de bal appelée le Wauxhall d'hiver, plus connu 
sous le nom du Petit-Panthéon. L'architecte Le- 
ncnr, que j'ai déjà cité, construisit sur cet empla- 
cement le théâtre du Vaudeville, dont l'ouver- 
ture eut lieu le 12 janvier 1792, par une pièce 
en trois actes, de Piis, intitulée le$ deux Pan^ 
théonsj ce qui fit dire plus tard ? 
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«( Dans le pays où nous sommes . 
» Je Tois qu il existe à Paris, 
» Et le Panthéon des grands hommes, 
» Et le Panthéon des petits « » 

Aujourd'huf, les grands hommes devenant 
plus rares de jour en jour, nous n'avions plus 
besoin que d'un seul Panthéon , on devine le- 
quel.... 

L'association primitive existait ainsi composée : 
Barré, Monnier et Chambon, qui s'adjoignirent 
Rosières et Piis. Ces deux derniers, ayant des 
affaires embarrassées, ne figurèrent pas en nom. 
Monnier mit dans l'entreprise 5o,ooo francs ; 
Ghambon, 3o,obo francs; on emprunta 60,000 
francs (le tout en' assignats). Les associés se par- 
tagèrent les différentes branches de Vadminis- 
tration et s'allouèrent des appointements. Barré 
eut le titre de directeur ^ Monnier celui d'//w- 
pectenr général et de directeur-adjoint; à Gliam- 
Don échut la caisse; à Rosières, la place dWnsti" 
tuteurs-régisseur ; Piis devint secrétaire. Trois 
ans après (l'an III) , la société se mit en com- 
mandite. Les actions, au nombre de cent vingt- 
six , se vendirent 5, 600 francs (assignats); plus 
tard, on les régla à i ,000 francs (en argent). 

Les fondateurs et l'emprun t furent remboursés 
à la création des actions ; on joua donc le pre- 
mier jour, les deux Panthéons^ on ne donna 
que cette pièce; toute la troupe parut dans 
1 ouvrage, qui fut très niai joué et sifflé, comme 
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jamais on ne sHb de mémoire tbëâhafe. Les 
machinea ifianquèrent. Les acteurs qjaà ,. pour 
la plupart, n'aTaMBÎ enfiOBB paru qaû sur des 
théâtrea de société , ne purent soutenir cette 
longue et méchante production, qui n'était, cer 
pendant pas dépourvue d'esprit ,, mais qui avait 
te malheur d*etre d*une longueur et d*un ennui 
mortels. Monnier perdit la. tête, Bané se saaya, 
] Qiambon demeura anéanti. Rosières seul couk 
serva cpidque espoir et beaucoup de présence 
d'esprit, ranima le courage de ses associes, com- 

Sosa le spectacle pour le lendemain , et le Tau* 
eville compte quarante-six années de |^ro^ 
parité. 

Piis, Barré, Radet^ Besfontaines, les deux 
Ségur , Prévost d'Iray , Desprez , Demeaufojcti, 
Davrigny, Bourgueil, etc. ; 

Arhq^idn afficheur, la Revanche forcée,, Piron 
avec ses amis, la Matrone étEphèse^ Colombine 
mannequin , le petit Sacristain , les Solitaii:es 
de Normandie y la Négresscy Nice, imitée dc 
Stratonice , Arlequin Cruello , parodie dX?- 
thelloy etc., etc«, composèrent le ^cépertoire de 
la première année. 

Desfontaines, Deschamps et Despre? ont beau- 
coup travaillé pour ce théàti e ^ ce qui fit di^ 
aux faiseurs de calembourgs que le Taudeville 
était une chai^mante maison de campagne , où 
• Ton trouvait des champs, des prés, des Jontaines^ 

L'histoire de ce spectacle est rune âes plus 
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curieuse^, car elle embrasse à elle seule quatre 
époques Ken distinctes : 1 598 , Tempire, la 
restauration et la révolution <fe i83o. 

La troupe, qui s'était montrée très faible 
«Tabord, ne tarda pas à devenir excellente. Le 
•ttlait y était, l'ensemble seul manquait aux ai^ 
ttstes. Voici les noms des principaux acteurs qui 
ont jeté beaucoup d*éclat à la rue de Cliartres 
dans les premiers temps du Vaudeville : 

Rosières , ancien acteur dé la Comédie-ïta- 
Henne, qui jouait les baillis dans la perfection ; 
^ertpré, comédien d'Un excellent ton ; Du- 
cbanme, acteur à la face joyeuse , et qui chan- 
tait le couplet avec un entrain dont les vieux 
Binatears ont gardé la mémoire; Carpentiery 
qui jouait les gilles, les valets, les gascons, et 
<fxi se montrait si bon comédien dans le Ma--' 
riage de Scarron ; Henri , amoureux un peu 
musqué , prétentieux , rappelant Técole des 
Cfatirval et des Michu , mais ne manquant point 
d'une certaine élégance ; enfin Chapelle , U 
Gassandre inimitable, dont on raconte des anec- 
dotes fort plaisantes. 

Chapelle était gras et court ; ses yeux, qui s'ou- 
Traient et se fermaient continuellement, étaient 
cotiro]més d'un épais sourcil noir; sa bouche, 
toujours entr'ou ver te, lui donnait un air stupide, 
ses ïambes ressemblaient à des pieds d*éléphaht; 
si Tous^ ajoutez â cela une tounmrepesante,vous 
aurez une idée de Chapelle* On aurait pu croire, 
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en le voyant, que la nature, après Tavoir formé, 
lui avait dit : « Je voulais te faire faoïnine , je 
w t'ai lait Cassandre ; pardon, Cliapelle ! » La 
crédulité de cet homme est devenue prover- 
biale au théâtre. C'est lui qui disait à l'un de 
ses amis qui lui serrait la main avec tris^çsse, 
en apprenant qu'il venait de manquer dans son 
commerce d'épiceiies du marché des Jacobins, : 
M Oui f mon ami , c'est la vérité , je viens de 
» faire banqueroute, foi d'honnête homme! » 
On lui avait fait croire que l'on venait de cons- 
truire des diligences en gomme élastique,.et que, 
au fur et à mesure que Ton rencontrerait des 
voyageurs, on les prendrait en route, si noui- 
breux fussent-ils. 

Lapoite, ce spirituel Arlequin , lui ayant dit 
un jour que le pape devait venir à Paris avec sa 
femme et ses enfants', le malheureux Chapelle 
alla s'installer à la barrière , et là demandait à 
tout le monde si le pape et sa femme allaient 
bientôt arriver. 

Séveste, le père de MM. Séveste, directeiws 
des théâtres de la banlieue, était spirituel et 
assez bon mystificateur. En revenant d^unc tour- 
née qu'il avait faite à Rouen, il racontait que, 
pendant son séjour dans cette ville, il était 
parvenu à élever une carpe, qui le suivait par- 
tout comme un cliien.., et il ajoutait qu'il avait 
eu beaucoup de chagrin de sa perte. Chapelle , 
présent dans le foyer, lui demanda comment 
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il avait perdu cette carpe.... Mon Dieu! dît 
Séveste, un soir que je l'avais amenée dans 
ma loge , il survint un orage épouvantable 
après le spectacle. Ma petite carpe ui*avait très 
bien suivi jusque dans la rue ; mais sur la place 
de la Comédie, la pauvre bête se noya en vou- 
lant sauter un ruisseau. « Quel malheur! m s'é- 
cria Oiapelle., « je croyais que les carpes nà- 
» geaient comme les poissons... n Bref, on lui 
avait fait croire tant de choses, que dans les der- 
niers temps de sa vie il était devenu Tliomme le 
plus sceptique dont l'histoire de la philosophie 
ait pu conserver le souvenir. Quand un garçon 
de théâtre lui disait : « Monsieur Chapelle, vous 
» répétez demain à midi ; -» il répondait : « Va te 
n promener... » Quand on lui demandait com- 
ment il se portait , il vous tournait les talons en 
disant « : Farceur!... à d'autres!... je ne donne 
» plus là dedans! ... » 

Chapelle se retira en 1816, chez un de ses 
oncles, qui était chanoine à Versailles, Un jour, 
je le rencontrera Paris, il semblait triste, je 
ui «n demande la. cause;. il me dit que l'on 
voulait envoyer son oncle le chanoine à Char- 
tres, que cela le contrariait beaucoup... « £h 
bien^ » luidis-je, » qu'il n'y aille point.-— Oh! si 
fait, il ira, n mé répond Chapelle, « il faut qu'il y 
aille... Et puis, » ajouta-t-il ingénument, « je de- 
vine la pensée de mon oncle ie chanoine, c'est un 
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homme qui yeat trai^ailier encore cîih| ou six ans 
et se retirer ensuite, m 

Ce bon-homme et ce bon acteur est mort à 
Chartres dans les premiers jours dé janvier 
1824- 

Lorsoue diajpelU prit un fonds d'épieeries* 
Armana Gouffe lui fit une adresse en cnanson , 
qtïi fut imprimée et distribuée au théâtre ; la 
voici ; 

ADRESSE DE CHAPELLE» 

CtMttidre du vaudeville et épicier , me 

Saiitl^IIcPtim*é. 

ÀE& :. Toujours debout^ toujours en réutm% 

O^imfétém (1 ), CkisMndref CfaapeHe» * 
Vend «Uw m boutiqvc «ourdk 
Du miel, du soufre et des pruneaux. 
Des anchois et de la fîcellt'. 
Des macarons, de la chandeRe, 
Des fruks covfite, yieux et «ouveauc. 
Des cortiictioDs petits et eroi. 
Bruf^AS, asperges, sel d^sseifle, 
fiè-ops dWj^t «t de groseille, 
Moif^rde, «ucre raffine, 
Vînaiere, the, thon marine , 
Des oltTes, de h pommade, 
H«mI«s po«ir quinquets et salade, 
De TempoU, du locre, du lard, - 
Bons ixHibons «t merde à gaiUard^ 

(i) Nom d*un personnage de la Bonne AukUn^^ 
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0EU-4c^erdm et pain dVpice» 
Cire à frotter, Jus ae réglisse j 
Il rend da Termieelle à Fun, 
, ▲ l'antre d« riz, de Faim, 

Du frcNDiage, des aveliaitSf , 

Des pipes ou bien des pralines. 

Fort bon savon, fort bon tabac, 

GMBffie, ginnawre, rbon» et raok. 

Sucre d'oq^e, ammdes» eigares, 

Iâc|ueur& coaununea, Hqaeura raresi^ 

Petit»- verres sur le comptoir j 

Fil blaac, fil gris, fil bleu, Ûï noir; 

Ben ckocnbt à la TaiiiOe<, 

jloscade, gérôâe et pastille i 

Il vend aussi^pour les friands^ 

Mignonnette et quatre mendiants ^ 

Il faumil, à taulee les dattes, 

ilaaneUc, jujubes et daies> 

Anisctte et macaroni; 

De plus, il est très bien fourni 

De comes-dc-ccrf, de bougies, 

D^iris, de ealë, d'eau de vie, 

De poivre, d'kuile de \àiiis« 

£nun, sans vous en dire plu3» 

Tout ce qu*un (^icier peut vendre, 

Ghex Gbapelle, venez le prendre, 

V9CM kii ifure» un grand, plaisir ; 

Il est loge, pour vous servir, 

Rue Honore, tout juste en faof. 

Tout juste en face de la place 

Oà s'aseemblaieBi les jacobine,. 

Grands «kboyeur^, méeliaiits ifeisîni; 

Mais pour la sûi ^lé publique. 

On a dëmoli leur boutique. 

Et Cba]^elle rend grâce aux Dieux, 

Gar la sienne sVn triuive mieux» 

Une scène touchante arriya au théâtre dti 
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Vaudeville , à propos de TacCeur Garpentier i 
dont j*ai déjà parlé. Sur les derniers temps de 
sa carrière dramatique , ce comédien , d'un 
talent réel, avait contracté Tliabitude du c^^fé^ 
et souvent sa tête se ressentait des excès qu'il 
avait faits : Barré , dont la brusquerie Calait 
la bonté , avait essayé tous les moyens pour le 
corriger d'un penchant qm nuisait à sa profes- 
sion et à sa santé. Par malheur , Carpentier 
n'en tenait compte , si bien que , d'année en 
année, la mémoire de cet autem* en souffrit à 
tel point , que l'on n'osait plus non seulement 
lui confier de nouveaux rôles , mais qu'il avait 
même de la peine à jouer les anciens. Barré , 
malgré lui, fut obligé de se priver d'un sujet 
que le public avait applaudi pendant vingt 
ans... Garpentier en était donc réduit à jouer 
des bouts de rôle et des accessoires ; on lui 
laissait faire à peu près ce qu'il voulait , afin de 
pouvoir lui conserver de petits appointements 
sans blesser sa délicatesse. jDepuis un an cepen- 
dant , il avait à peine paru quelquefirâ sur la 
scène. 

Un soir , à 'l'une des représentations de Vlie 
de la Mégaianthopogénésie ou les Savants de 
naissance , Carpentier monte dans sa loge sans 
rien dire , prend le costume d'un perruquier 
gascon , emploi dans lequel il excellait^ et lors- 
qu'à la fin de la pièce tous les coips de mé- 
tiers défilaient sur le théâtre , chacun avec l'in- 
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signe de 9a profestion , Cai'pentiery le peigtte à 
l'oreiUe , tenant une boite à poudre sous sou 
bras 9 et une houppe à la inain, passe devant le 
parterre et salue ; toute la salie le reconnaît...; 
Vn rire universel s'empare des spectateurs ; des 
'applaudissements le suivent jusque dans la tonr 
hssCé Là le pauvre Garpentier se met à pleurer 
en disant à ses camarades, avec autant de joie 
que de modestie : « Mes amis, mes amis..., ils 
M m'oiitreconnul... ils m'ont reconnu I... n 

Bans la pièce de Jean Monnet , Garpentier 
avait un. couplet de facture à chanter^ dont voici 
les premiers vers. : 

« Un acteur 
» Qui veut de Tautcur 

» Suivre en tout 
p L^esprit et le goût 
* » Doit c]^alM>fd 
• • V De savoir son rôle 

» Faire, au moins, le petit effort, » 

A cet endroit, il demeura court, i*ecommen$a 
trois ibis et ne put aller plus loin ; c'est de ce 
jour que le chagrin s'empara de lui et qu'il 
•alla toujours en déclinant, Gai*pentier s'est sui- 
cidé en se jetant par une croisée ; cet acteur fut 
regretté du public et de ses camarades. 

Pattni les. actrices qui ont brillé au Vaude- 
ville dans 8Qn origioe, on remarquait mesdames 
Duchaume, Blossevtlle, Molière, Cléricourt, 
Bodin , et surtout une charmante femme nom- 
mée Sara Lescaut.. 



Amdant k p^rio^ févol«tioiin«ice , le Yatt^ 
^kville- eat à doutemr des l«tt«0 cofitinCbriles ; 
Il fallaic <^'à Texemple des autres théâtres, îi 
jouât des pièces composées dans l'esprin du 
tnomeiiC. Or, chaque auteur croyait de^roir y 
mettre des restrictions selon ses propres o]h- 
nions , ee qui valut auK of^sants des scènes 
tumultueuses et parfois même la prison. C'est 
ce qui arriva à Barré, Radet et Desfonftaiaea an 
sujet de leur Chctsie Suumne^ où l'on cnU voir 
des atlttsions au pi'ocès futur de Marie^Aatoi- 
nette. Au moment ou le juge dit aux deux 
vieillards accusant Suzanne : « Vous êtes ses 
» accusateurs, vous ne pouvez pas être ses 
« juges , » des applaudissements et des sifflets 
se firent entendre , et bientôt le tumulte devint 
tel que Ton fit évacuer la salle , et les auteurs 
furent aiTetés quelque temps après; Radet et 
Besfontaines furent donc arrêtés. On les enga- 
gea à ikire un vaudeville de circonstaBce , ils 
composèrent Au /{efoKi*, pièce qui fut représen^ 
•tée pendant qu'ils étaient encore en prison. 
C'est dans ce vaudeville qu'une ^cbaimante ac- 
trice, nommée de Laporte , chantait le couplet 
que voici : 

« Si j*fais un amant, dit Manon, 

» Je veux ^a'ce soit «b bon iuroa,^ 

» Qui soU boQ patriote : 

» L^âjg< et la mise xCy Traient rien ; 

» Mais pour son bien comm' pour Ppiictt, 

n JTaiinerais roieiu sans^ctilottè. » 



Et puis : 

« Clamez et rauteur et Tacteur, 
» 'Car Us sont sans-culuttcs. n 

Radet et Desfontaines expièrent par six mois 
de prison le mot courageux : f^ous êtes ses ac- 
cusateurs y vous ne pouvez pus être ses juges,,, 
G>inme on craignait pour eux , leurs amis les 
engagèrent à faire quelques couplets. Ik impro- 
visèrent sous les verrous ceux que voici , 
qu'ils envoyèrent au président de la commune 
avec la lettre suivante ; 
<c Citoyen président , 

» Nous avons lu avec autant de plaisir que 
» de reconnaissance, dans le journal du Décadi ^ 
9 la mention civique faite au Conseil général 
» de la commune de ^^tve pièce intitulée 
» Au Retour, 

» En attendant l'expédition qui doit nous 
» en être remise , et que nous désirons avec la 
» plus vive impatience-, nous te prions , citoyen 
>» président , de communiquer au Conseil nos 
» joyeux rénlercîments. Reçois , citoyen pré- 
» sident , la salutation fraternelle de tes conci- 
» toyens(i). 

» Signé Radet et Desfontaines» » 

(i) Le lecteur aura remarqué, comme «ons, combien 
cett^ lettre est digne ^t mesurëè^ les deux vau4evii« 
listes ne's'humiU^t pas d^ant un pouvoir qui pouvait 
disposer de Ilur vie et àà leur liherti^. . . Ils cbautaieot 
gatmcnt «Q fKce de h m>rt : c'est Fetprit (Vanç ûs. 
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l/aristocrate încarctV^y 

Par le rrmortls est déchire ; 

C'est ce qui le désole. 
Mais le patriote arrêté, 
De Tarac a la aérënit^ ; 

C'est ce qui le console. 

Des mesures de sâreté 
Nous ont ravi la liberté ; 

C'est ce qui nous désole . 
Mais dans nos fers nons Tadorons, 
Dans nos chants nous la oélébrims ; 

C'est ce qui nous console. 

Des lieux témoins de nos succéi;, 
Hélas ! on nous défend Faccès ; 

CVst ce qui nous désole. 
Mais dans nos Ters, c'est là le hic, 
Nons propageons l'esprit public ; 

C'est ce qui nous console . 

Pour nous encor la Térité, 
N'éclaire pas IViutorité; 

C'est ce qui nous désole. 
Mais en attendant ce beau jour, 
Vous applaudirez an jRetour, 

C'est ce qui nous consqle. ^. 

Ces couplets , composés en prison , me rap- 
pellent ceux que Laujon fit pour n'y pdint aller, 
et qu'il avait signes par malice : par le citoyen 
Laujon , sans^culotte pour la vie, 

Henri IV élisait : Paris vaut bien une messe! 
Radct et D^ontain]l&s cuvaient dire : la liberté 
vauiijfien quatre cguj^kts m ., - -» 

A*cejp ^oque , il n'y a.vaitjil|Ltlcyfensu.^ , 
mais oïf^'ett prenait aux a^teuîvitJiJïl#quêfoi| 









ftux coiiiédieii$ , si un mot ou un cou]>let provo- 
quait une allusion. 

Déjà , en 1792 , à la première représentation 
de. V Auteur d'un moment , où Léger, auteur et 
acteur, jouait un rôle , un couplet, dirigé contre 
la tragédie de Charles IX de Chénier, qui finis- 
sait par ces mots : 

« Il faut reayoyer à l'ëcole ' 

1» Celui qui régente les rois, 

quelques personnes ayant demandé his , d'au- 
tres s'y opposèrent; on voulut forcer L^er 
à faire des excuses. 11 se sauva par le théâtre , 
avec son costume et son rouge , et la salle fut 
évacuée. - ' 

Le lepdêmain , un exemplaire de la pièce de 
Léger fut brûlé sur le théâtre. 

Ghéni^ a gajrdé rancune au vaudevilliste ; 
dans sa satire du docteur Pancrace , il dit : 

«r Je ire te cite point, Langloîs, ni Baralère, 

V Ni Léger le niais, ni l'obscur Sourîguiére, etc. 

Bans son discours en vers sur la calomnie^ on 
trouye encore ; 

a Le stupide Léger veut remplacer Fréron . » 

Les pièces de ce temps-là étaient , en général, 
très légères de fond et très faibles d'intrigue ; 
il suffisait de trois ou quatre jolis couplets pour 
en assurer le succès ; au reste , si cette époque 
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ne toi pas b pins gaie ni la ]4ti$ littéraire da 
Vaudeville , elle n^en fut certainement pas la 
moins spirituelle. On entendait souvent dea cou- 
plets bien tournés . Dans V Heureuse Décade de 
Barré, Léger et Rosières, un enfant ebantait ce* 
lui-ci } 

Amis, mets la main sur mon cœur ; 
Tu sentiras qne j'ai la taille. 
Tont comme toi, rempli'd^ardeor, 
J^grandirai Fjourde la bataille. 
Les idtts petits wmm' le« pins f>rwid»t 
SaYeot combattre les despotes ; 
Cest à leurhain^ pour les tyrans 
Qtron doit m'snrer les patriotes. 

Un usage qui subsista longtemps au Va«d*> 
^Ik , ce mt de faire chanter avan^ chaque pièce 
nouvelle un couplet d'annonce ; ce couplet ser- 
vait souvent à célébrer telle oo tette circons- 
tance : c'est aussi coqui arriva àla première re« 
présentation de René L^e Sage^ ou J^oilà bien 
Turcaret, On apprend , au moment de lever le 
rideau, que Bonaparte vient de ratifier le traité 
d'Amiens ; LaporCe chante aussitôt, au bruit du 
canon qui résonnait en dehors , le couplet sui- 
vant que les auteurs Tenaient dUmprQviser 
dans la coulisse : 



«c Poor éviter certaine f^erre 
p Entre k public et Tauteur, 
» Par uu couplet préliminaire 
» On vous engas^e à la douceur. 
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» En <^sëqu€nce, moi, Laporte, 
3> J'ailais Tons demander la pais^ 
» Le canon a la toix pins forte, 
9» Il yoas rannonce, et je me tais . i> 

Uji «ulre soir , ott sait que ie général Mo<« 
reau est dans la salle ; on improvise ie am^ 
plet que voici : 

Bu Danube c^est le vainqueur, 
Sage et modeste en sa conduite» 
Il exécute avec valeur 
Ce qu'avec prudence il n:e'dite; • 
Par le plus noble monument. 
Rappelant Turenneiî notre âge. 
Il sait edcore, en l 'imitant» 
Le rappeler bien davantage (i)«- 

Moieaù venait de faire élever un monuBieat 
â la gloire de Turenne. 

Puisque j'en suis aux couplets d'annonce , je 
dois en citer un qui produisit un effet électrique . 
Le jour de la première représentation de 
X«)/. RotUHau > ou la Vallée de MQnimotencj'^ 
ou n'avait mis sur Fafficbe que le second ùtie< 
Laporte chanta le couplet que Toiei : 

Ariteaoin ne tous a promis 

Sue le tablf*au d'une vallée, ; \ 

ais d'un de vos meilleurs amis ; 
L'ombre s'y trouvera mêlée . ! 

Si le titre que l'auteur prend » ', 

N'c^ qu'an titre faux et posttehe, 
Le véritable était trop grand 
Pour la petite affiche I 

M) Enânmowy voUài patios auteurs drs t>iMf*l^ 
Faudeyuk* 
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Je n'essaierai pas de décrire rentfaousîasine 
qu^il fit naître ; ce n'étaient plua des applaadis- 
sements , c'étaient des cris , des trépignements ; 
U fut bise , tercé, je crois ; je l'ai retenu , et 
depuis ti*ente ans il n'est jamais sorti de ma 
mémoire. 

Lorsqu'en 1804 , Bonaparte alla au camp de 
Boulogne s'asseoir dans le fauteuil du roi Dago- 
bert pour fadre la première distribution de croix 
d'honneur , le directeur du Tanjkdeville fut con- 
vié à cette grande fête militaire et s'y rendit 
avec l'élite oe sa troupe ; on vit le yaudevilliste 
Barré célébrer les victoires de Napoléon comme, 
cinquante ans auparavant,on avait vu le chanson- 
nier Favart chanter celles du maréchal de Saxe 
à ses avant-postes. L'empereur paya lai^gement 
les frais du voyage, il dota chacun des trois au- 
teurs d'une pension annuelle de 3,ooo francs. 
A partir de ce moment, le Vaudeville ne fera 
plus d'opposition^endant toute la durée de l'em- 
pire. Une police inquisitoriale , une cenaive 
ombrageuse ne lui laissaient pas prendre une 

!>areiUe licence. Faute de mieux , il se jeta dans 
es pièces dites de galeries ; alors tous les grands 
hoiimi^s défilent successivement , en robes de 
chambre , sur sa petite scène : Gomeillet Racine, 
Molière , Rousseau , Yoltaire , du Gaesdin , 
Gondé , Turenne, Lavater. Il n'est pas jusqu'à 
Toung, le poète dios tûftibeaux , l'ami des cime- 
tièresy qui ne soit venu y chanter aussi > 



^.77 

flon, flou, flou, lariradondaine, 
Gaij gai, gai, lariradondé. 

Une pièce mérite une mention particu- 
lière en raison du prodigieux succès qu'elle 
obtint; je veux. parler de Fanchon la vielleuse j 
de cette jolie savoyarde qui fit fortune , à ce 
qu'on prétend , dans son temp^ rien qu'à 
vendre des cahiers de chansons à deux sous. Je 
ne suis pas détracteur des femmes , il s'en faut 
de beaucoup ; mais, en vérité, je pense que l'hé- 
roïne de MM. BouiUy et Joseph Pain a dû en ven- 
dre un certain nombre d'exemplaires pour amas- 
ser une fortune de 3o mille livres de rente. Fan- 
chon àllakauCadran Bleu et chez Bancelin jouer 
de la vielle; elle était si joUe que les mousque- 
taires e^les abbés la faisaient chanter à table , 
lui Kl ni<éttant de tremper un biscuit dans le 
madère ou là iJ%lvoisie. Si nous en croyons le 
drame très^^orîque de MM. BouiUy et Pain , 
Fanchon, non seulement conserva son honneur 
intact, mais encore veilla sur celui de plus 
d'une jeune fille , qui lui dut le bonheur 

et la fortune Chose singulière ! cette pièce 

contraria beaucoup Tautorité. Napoléon , qiti 
commençait à rêver de nouveaux écussons , ne 
vit pas avec plaisir la vieille noblesse immo- 
lée à une courtisane ; toutefois on laissa la 
pièce poursuivre sa vogue; mais, de ce moment, 
la censure se montra plus méticuleuse encore 
quand il s'agissait de mettre en présence le po* 
pulaire et l'aristocratie. 

24 
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Fanchon était d'aiUeurs une pièce bien con- 
duite , qui offrait un mélange de gaîté et d'ki- 
tel et. Julien, dans le rôle du capitaine de Saint- 
Luce, déployait de la grâce et de Télégance. U 
^tait assez difficile de jouer les roués de bonne 
compagnie à côté d'Elleviou, qui était alors la 
coqueluche de tout Paris. Madame Belmont était 
tout ce qu^il était possible d'être dans le rôle de 
Fanchon , la nature avait fait la moitié de l'œu- 
vre , son talent ût le reste. Enfin , pour que rien 
ne manquât au succès de la Vielleuse , le célèbre 
abbé Geoffroy, qui rédigeait à cette époque le 
feuilleton officiel an Journal de r empire^ qui 
8*était appelé et qui s'appelle encore aufourd^hui 
Journal des Débats , l'abbé Geoffroy poursuivit 
cette pièce avec acharnement, et fit au moins 
vingt articles contre la J^ielleus^ -qui n'etTcon- 
tînua pas moins d'attirer la foule. ^ A madame 
fielmont , succéda plus tard une excellente co- 
médienne , madame Hervey, qui quitta ensuite 
le Vaudeville pour la Comédie-FrançMsè , où 
sa place était marquée depuis longtemps. 

Parmi les actrices mentionnées dans cette 
chronique , je ne dois point oublier uiie char- 
mante femme', mademoiselle Rivière : cette 
actrice a joui longtemps d'une yogue et d'une 
réputation méritées. Elle jouait les grandes 
dames et les officiers de cavalerie avec un égal 
succès. Une de ses créations les plus brillantes 
fut Jeanne d*drc \ il était impossible de f e mon- 



ti«r pltts b^e , ipkis noble , ^«« touebcute ; 
aussi la fôale se porta à ce drame , plus attirée 
par les chaimes de l'actrice que par esprk iia« 
tional. Mademoiselle Rivière par sa beauté, 
réclat de son armure, son œtl jeta&t du feu j a 
pu donn^ une idée de l'héroïnede Vancoxil«nr8. 
Je crois même que l'actrice avait ipielqifês usts 
de ses traits , j'ai vu des portraits de Jeanne 
d'Arc auxquels die ressemblait. 6ra»4 nombre 
de comédiens se retii'ent souvent trop tard du 
théâtre , mademoiselle Aiviève l'a quitté beau- 
coup trop t6t. N'oublions pas une autre char- 
mante actiice, madame Desmar^B. Son jeu pleîci 
de décence , ses manières toutesi^raoïettses, en ont 
lait longtemps l'un des sujets les plus précieux 
du théâtre de la rue de Cbaitres. Elle jouait les 
amoureuses et les rôles travestis. Madame Des- 
mares joignait à beaiicoup àt talent des 
qualités pei^sonnelles qui la faisaient estimer 
dans le monde! Elle a laissé deux fils qui cul- 
tivent avec succès les arts et les lettres. Sa fille a 
épousé M. Théaiilon , auteur d'une focile de 
jolis ouvrages. 

Les parodies , les revues surtout eurent ie 
ptivilége d'amuser les Paraiens. Bieulafoi, Ger- 
sin, Désaugi^rs , Moreau, Francis , Rougemont, 
Dumersan, Théaulon, Dartois, l>iipaty, Merle, 
de Jçuy, Tournay, Dapin en lurent jouer de 
très piquantes. 

Le genre poissard s'y montra également , 
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maii de loin à loin : Une Matinée du Panf-^Neuf, 
Jean Monneij une Journée chez Bancélinj laPa^ 
mille des Lurons y amusèrent beaucoup; mais 
il est juste d'ajouter que ce n'était plus le lan— 

Eige grossier de la foire Saint-Gemiain. C'était 
en, comme auparavant, le peuple cpii pai-lait, 
qui chantait ; mais le people libre , franc dans 
son allure, émancipé, vif, malin, spirituel, non 
plus ce peuple abruti des Porcherons et de la 
Courtille, mais ce peuple tel que Charly et 
Bellangé nous Font montré depuis^ 

Deux comédiens se distinguaient alors dans 
le genre grivoise d'abord Joly, acteur soigneux, 
mais un peu froid , se peignant bien le visage , 
s'habillant avec esprit et goût; on se rappelle 
combien il était vrai dans Lantara et les Deux 
Edmond, Gîtons ensuite mademoiselle Minette , 
jouant au Vaudeville l'emploi ae Brunet et de 
Potier ; petite actrice*pleine d'esprit , de finesse , 
de malice et de comique ; mademoiselle Minette 
est de plus une vaudevilliste, elle aurait le droit 
d'assister à l'assemblée générale des auteurs , et 
de nommer des commissaires. Elle a donné au 
Vaudeville Piron au café Procope , à elle seule , 
non qu'elle eût manqué de collaborateui-s; au 
contraire, elle en aurait eu presque autant que 
M. Scriire , si elle l'eût bien voulu. 

Citons encore Virginie Déjazet qui jouait 
avec esprit la fée Nabote dans la Belle au bois 
dormant , et Jenny Vertpré qui s'était déjà fait 



remarier par cette rare iatellig^nce ^ cette 
espièglerie y cette gaité communicative qui de- 
vaient UQ jour la^ ranger parmi les premières 
comédiennes de son temps. 

Dans le bon temps du Vaudeville , il s'élevait 
souvent de petites querellea^ntre théâtres, mais 
la guerre se faisait au bruit deschansons , et tout 
devenait motif de couplets : ainsi , la Comédie 
Française ayant voulu donner une pièce mêlée 
de chants, le théâtre de Ifi rue de Chartres fit 
jouer aussitôt la tragédie au F'audeviUe^ disant, 
avec raison et malice, que si les comédiens fran- 
çais chantaient le vaudeville, le vaudeville a?ait 
bien le droit de chanter la tragédie. 

Le grand Opéra annonce un 4>ratorio appelé 
la Création du Monde \ àexix jours après, le 
Vaudeville ^affiche la Récréation du monde.... 
Messieurs Etienne , Nanteuil et Moras impro-* 
visent pour TOpéra-Comique la Confession du 
vaudeville^ Barré, Radet, Desfontaines ripos- 
tent par une pièce intitulée Après ib Confession 
la Pénitence, 

Eh bien ! taMtes ces choses, qui paraissent des 
niaiseries , étaient alors de petits événements 
littéraires.... On en parlait uq mois d'avance^ 
on s*en entretenait dans les salons , dans les 
.cafés, dans les foyers > dans les couUsseé. Les 
temps sont bien changés !. . . aujourd'hui, si l'on 
donne par an trois cents pièces qui ne laissent 
pas trace de traces.,., c'est que l'on ne croit 
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plus k ri«n f et qu'alofs on croyail au iMAtre , 
au tatent, à laeriàifue, à TesprU, à la galté» au 
plai«r.... Je ne me fais pa3 pessitnÎBle, mais 
dites-moi si je niens.... 

La société du Caveau inoderne se rattaclie à 
l'histoire du diëAtre du Vauderille, car presque 
tous les auteurs qui en faisaient partie y ont 
donné grand nombre d'ouvrages. Cette société 
fut fondée, en i8o5, par Capelle et Annand 
Gouié. Voici' la liste de ses convives depuis son 
orifinç jusqu'à son extinction, arrivée en 1817: 

&pelle(i), fondateur et membre, car il y 
payait aussi son écot par de jolies chansons et des 

Setits contes remplis d'esprit; Laujon^, press- 
ent; Armand Gouffé , secrétaire; Piis*^, Dé^ 
saugiers*^, Grimond de la Reynière^, Marie de 
Saint^Ursin^ ; la Réveillère, qui lignait Clyto- 
\ phone; Antignac"^, Francis, Réran gf r; M orpan^'^j 
' Tournay, Pbilipon de la Madeleine^, Demeau- 
tort "^ , Jouy , de Chazet ^ de Rougemont , 
Dupaty , Lôngcbamps ^ , Ducray * Duniinil * ; 
Eusèbe Sal verte, aujourd'hui député; Ourry, 
Gentil; Cadet*Gassicourt, qui signait Charles de 
Sartronville"^ ; Théaulon, BaiUeul (journaliste) ; 
Brakier^ Coupart, Jaquelin* ; parmi les membres 
honoraires et comme artistes, Moein, Aies. 
Plcctni,FrédéricDttvernoy, Doche*, Chenard*, 
Baptiste. 

(i) J'JMnqrqij^ d'an astérisque les noms de ceux qui 
•OBI moi'ia. 
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A la mort de Laujcm , arri?^ en i8i i , il ftft 
décidé que tou3 les membres da Caveau se ras*- 
sembleraient pour payer à la mémoire d* son 
plaident un tribnl d'éloges en flonfkms. Il fiil 
arrêté que l'on coi^poserait une pièce intitulée 
LiOHJon de retour à t ancien Cat^eau , que cette 
pièce serait donnée au théâtre delà Yile de Ghai^- 
ires , et que le montant des droits d'«iitc«r ser- 
virait à donner une fête à laqAello- seraient itt- 
vités les comédiens qui auraient joué dedans. Le 
directeur Barré s'associa de cœur et d'esprit A 
cette bonne idée : dès que le vaudeville fut acho- 
vé, il le mit en répétition , et le fit jouer immédia- 
tement. La pièce, montée avec l'élite de la troupe, 
obtint un grand succès ; trente représentations 
de suite prouvèrent que le pubUc avait compiis 
l'intention des membres du Canfeau moderne. 

Un mois après la représ^itation de la fMèce, 
le 20 janvier 1812, Baleine ayant été prévenu 

3u'il y aurait grand gala au Rocher de Cancale, 
onna des ordres en conséquence. Un v&te 
salon Soi décoré d'ijne manière somptueuse, des 
bouquets avaimt été mis à de certaines plases , 
car les actrices qui avaient joné dans l'ouvrage 
avaient été aussi invitées: c'étaient mesdames 
Hervey, Rivière, Desmares ; les acteurs Vertpré, 
Saint-Léger, Lenoble, Isambert, Hippdyte, 
Chapelle, Fontenay, Joly, Edouard. 

Par une attention délicate , les artistes avaient 
désiré dînçr à midi j afin qu'ayant fêté Lau jon 
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à taUe , son nom fat encore fêté le soir au 
Uiéâlre de la me de Chartres, Barré , Radet et 
Desfontaines, comme les doyens du Vaudeville, 
avaient reçu du maître des cérémonies des lettres 
closes. 

Toutes les chansons apportées k ce dinerse 
rapportaient à Laujon ; jamais les voûtes du 
Rocher de Gancale n'avaient retenti de chants 
aussi vrais ; les regrets donnés à Laujon étaient 
sincères ; s^ vie avait été si douce , si bonne , si 
eaie ! M. Etienne, qui le remplaça à TAcadémie 
française, eut une tâche facile à remplir : aussi 
résum»-t-il en peu de mots toute la vie de 
rAnacréon français : 

« 11 n'a connu, dit M, Etienne, ni la haine 
» ni l'envie , et la saillie, qui est souvent l'arme 
M de la médisance , ne fut jamais chez lui que 
M réclair de la gaité ; ami du plaisir, il respecta 
» la décence ; chantre de l'amour, il n'eflarou- 
» cha point les grâces ; ses goûts s'annoncèrent 
» dès son enfance ; il parlait à peine qu'il chan- 
» tait déjà; sa vie ne fi^, pour ainsi dire, 
» qu'unelongue féte.Parvenu à son dix-septième 
« lustre , il Urait encore des sons mélodieux de 
» sa lyre octogénaire ; enûnles muses avaient 
» présidé à sa naissance , et les muses ont reçu 
» son dernier soupir. » 

■ Philipon de la Madeleine fit ces vers destinés 
à être mis au bas du portrait de Laujon : 
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a Un seul trait peint, d'après nfttnre, 

» Ses écrits, sa vie et ses mœurs ; 

» C'est un ruisseau dont Tonde pure 

» Roule en se jouant sur des fleurs. » * 

Et moi , je composai le quatrain suirant pour 
le vieux ebausonnier qui fut mon maître et mon 
ami: 

(c Laujon n'est plus, jugez de notre temps, 
» S'il mérite les fleurs que Taroittë lui donne; 
» Il fut auteur près -da cent' ans . . . 
» Et n'a dit du mal de personne. » 

Piis fut nommé président jixk Caveau à la 
place de Laujon ; plus tard, Désai^iers remplaça 
Piis. 

Un acteur nommé Fichet , qui doublairCar- 
pentier, n'a guère été connu au Vaudeville 
que par les couplets qu'Armand Gouffé fit en 
plaisantant sur son nom. Ges couplets ont 
été imprimés., mais on les trouve difficilement. 

GRANDE DISPUTE 

BB FICHBT Et B^UN HARGHAHD DB G0£lFICHVT8. 

Air : Monsieur le prévôt des marchands , 

Un marchand de colifichet, 
Un jour qu'ion affichait Fichet, 
Dit, voyant Fiche t sur Taffîche ; 
Qupi ! toujours aflîcher Fichet f 
Du public Tafliche 9e fiche, 
Moi je me fiche de Fichet ! 
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Ail marchMidxde ec4iiichet 
Alors, iVun ton poli, Fidict 
Dit : de vos cria Fichei se fiche; 
-Car il faut bteo, loi de Fichet, 
Lorsqj^e Ficket est sur rafficke, 
▲Taler l'aiRcheet Fickaft. 

I<e manAimid de «oliflcliet, 
Fickant raffîckeur sur Ficket, 
CkiiHonna Fichet et TaiBcke 
- £t dit : Fi donc I fichu Fichet ! 
Fiche*inoi le camp de Taifiche ; 
Car lu n^es frait qn^au lit. Pichet ! 

Je n'ai donue ces cauplets que parce qu'ils 
appartiennent à l'histoire du Vaudeville. L'au- 
teur est trop connu comme chansonnier pour 
que je me dispenaie de rappeler ses titres. Ar- 
mand Gouffé joint la pureté de Panard à la 
malîcâ de Coîlé. Le Corbillard^ la Mort suhile, 
Dîogène, la Lanterne magique. Plus on est de 
/bus plus on rit y et beaucoup d'autres chansons, 
ont depuis longtemps fait sa réputation. 

Jusqu'en 18149 le vaudeville marcha dans les 
voies que notks venons de dire, mais de grands 
évène^nepta durent alors V^n faire dévier. Les 
étrangers avaient envahi le territoire , l'alarme 
était générale; le Vaudeville comprit que sa mis- 
sion était de relever l'esprit public, «t le Vau- 
deville se montra fidèle à sa mission. Malheu- 
reusement, il est plus facile de chanter que de 
vaincre ; la France devait céder au noinbre ; la 
Provideiice avait résolu qu'un peuple qui avait 



267 

deijut fois e&vdbi deiBi gnoidési eapUdes àeVEt^ 
Topt» devait, à son tour, voir l'Europe en armes 
dâx>rder chez Ixii. LesTois et les peuples reçoi- 
vent souvent de grandes leçons!... 

Cependant Barré se faisant vieux nouftcbail 
souvent on riant : « Mes amis, û est tcmpft qfoer 
» j'abdique ; j'ai bonne envie de £atre eottine 
» €liarle»-Quint, non pas de me fsûre moine, 
» mais bon bourgeois de Paris* » Désaugiers fut 
désigné «X i&iëpoor succéder àBarré; cela de- 
vait être. On ne pouvait ptaœr à ia tête d'un 
théalse chantant un homme plus capaMe d'y 
entretenir le fea sacré ; toutefois, ayons le cou^ 
rage de k dire , nous <|ai avons été son «a», 
D^u^ers, homnie d'esprit s'il en fut , maà 
faible, bon, insouciant, n'avait poiat cette itcn 
lonté ferme, cette assiduité, cette persistance de 
toÎBS les ittStODits^ qualités indispensables à «b 
directeur de spectacle; il ne savait rien refn^ev,. 
pas mène^mi congé aux actews dont ii avait lé 
piuàbcsoisi. 

IfeureujKment, M. Scribe vint, et aveelài uim 
nouvel généralkm d'auteurs. MM. Mébftvilèe,. 
DeIeslre4Poii son, Ma]9ères,^€ami)oadBe7 Frédéric 
de Gonrcy,. Saintine, Bayard, i)npesty> de 
y tUeneure , Emile, Yandet^lNireh ,. ikkaimay^ 
T. Smivagie, etc.; nne actrice venue de pravinee, 
madame Peixisi, débuta avec un succès prodi** 
gièiix. Gontier, qui n'arvait pas pu se faise d»- 
tingner aux £raaçais ni è Feydean , faata dn 
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r6ït$ où H pût développer les germes de ce tal&it 
Taiié dont il a donné tant de preuves, Gonttef^ 
ennuyé de doubler des acteurs qui souvent va- 
laient moins que lui, se présenta au Vaudeville, 
et devint en peu de temps un des comédiens les 
plus remarquables de cette époque; Il créa, ainsi 
que madame Perrin , le Petit Dragon, le Nour 
veau Pourceaugnac , le Fou de Péronne , les 
Montagnes russes , le comte Ory , et beaucoup 
d'autres ouvrages d'une physionomie neuve et 
originale. On se rappelle aussi avec quel talent 
il jouait les vieux soldats. Ce théâtre, sous la 
restauration, a été surtout remarquable par les 
pièces faites sur nos victoires passées. Gontier, 
iPhilippe, Joly, Lepeintre aine , Fontenay ont 
eu pendant dix ans l'entreprise des vieux gro- 
cnards ; ib en ont tant joué qu'ils auraient pu 
demander une haute paie pour frais de cato« 
gans, éperons, moustaches, croix d'honneur, et 
autres objets d'équipement. Il était rare qu'une 
pièce ne renfermât pas ime douzaine de couplets 
sur la gloire, la victoire, les guerriers, les lau«> 
riers. C'est au point que, sur les dernjers temps, 
on finissait par dire aux auteurs : Votre vau- 
deville est reçu, mais à condition que vous ferez 
de votre notaire un maréchal des logis, de votre 
calicot un lancier polonais, et de votre mère- 
noUe une vivandière. Du reste, il est juste de 
reconnaître ici que le vaudeville cherchait dëis 
lan à se rapprocher de la comédie. H. Scribe 
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Scribe commença à la rue de Chartres Cette 
révolution qu'il a plus tard achevée au boule- 
Tart Bonne-Nouvelle. 

En 1819, M. Deleslre-Poirson ayant obtenu le 
privilège du Gymnase , y attira l'auteur à réputa- 
tion , et plus tard il enleva à Désaugiers Gontier 
et madame Perrin. Privé de ces appuis], le pelit 
temple de la rue de Chartres trembla sur sa base. 

Le public parisien, inconstant de sa nature, r^ 
prit le chemin du boulevart Bonne-Nouvelle , / . 
et le Vaudeville devint une effrayante Thébaide. 
Désaugiers, sentant les pertes qu'il avait faites, 
essaya, mais en vain, de les réparer : le coup 
était porté. Les actionnaires cherchèrent alors 
mille tracasseries au directeur, qui, lassé d'une 
guerre que sa gai té et son insouciance ne lui 
permettaient pas de soutenir longtemps, céda 
sa place à M. Bérard. Le nouveau directeur ne 
manijuait ni d'esprit ni de moyens administra- 
tifs : sa gestion fut assez heureuse pendant la pre- 
mièreannée, qr.oique, ayant eu une aflaired'hon- 
neur avec un jeune auteur dès le lendemain de ; v : 
son entrée en fonctions, il ait reçu une blessure ^ ^ 
grave qui mit ses jours en danger et le retint pen* 
dant huit mois éloigné de son théâtre. 

Les actionnaires redemandèrent une seconde 
fois Désaugiers au ministre de l'intérieur, qui 
le leur rendit après un an de procès et de que- 
relles, et accorda à M. Bérara le privilège a'un 
nouveau spectacle, sous le titre de théâtre des 
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Nowftwuiu Bésaugiers avait à peiaç repris ses 
fonctions directoriales, qu'il ressentit les pre- 
mières atteintes de la maladie cruelle à laquelle 
il succomba, le g août iBa-j, vers une heure de 
l'api^SHsiidi. Quelques mois avant sa iiiort, il 
avait composé, entre deux crises, cette épitaj^e 
facétieuse diçne de Scarron : 

Ci-Wl, ii«la»î sous cctle pierre, 
Un bon Tirant mort de la pierre \ 
Passant , que tu sois Puul ou Pierre, 
Ne Ta pas lui jeter la pierre . 

En parlant de Désaugiers, que Ton me per- 
mette ici de venger sa mémoire du reproche qu'on 
lui a fait c[e s'être montré ce que l'on appelait alors 
éieigm&ir, A la mort de mademoiselle naucourt, 
dont les obsèques lurent un sujet de scandale, 
Désaugiers composa une chanson charmante 
dont voici quelques couplets : 

Faut êtr' deVot, pas trop ne Ffaut, ^ 

L^eicés en tout est un uclaut. 

Comme Totts, î^onnab l'Bvaneîle, 
Et fn^y ai jamais tu c|tt''daQ9 l ciel. 
Arlequin» r*a$sandrp, ni OjXie^ 
Soient damnes par Fpcre Eternel. 

Faut êtr'dtTot, pas trop ne l'faut, 
L'excès en tout est un défaut. 

Pourquoi donc l'corps d* c'te paUTr' femme. 
De Feglise sV.iit-îl banni ?. . . 
Puisque huit jours airant d'rendr' W 
£ll« «Tait ^cndift l^paia béai. 

Faut etr^d<ivat, pas trop ne lYi^itt,^ 
Vexées en tout est U|i défaut. 
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Voyez un peu IManger dTcxeitiplc : 
J^apprends, au moment oà j*<fcris, 
Que le chien de saint Hocb, du temple 
Vient d'fair^ chasser l' chien d*Montargis. 

Faut étr'de'vot, pas trop ne Tf^ut^ 
L*cicès en tout est un défaut. 

Désaugiers n'ëiait donc pas aussi étêignoit 
qu'on voulait bien le dire. 

MM. de Guercliy et Bernard Léon lui succédé^ 
rent jusqu'en 1829, époque à laquelle la diree*' 
tion passa entre les mains de M. Etienne Arago. 

A peine M. Arago était-il au pouvoir, que la 
révolution de i83o éclata. Le jeune directeur 
improvisa, avec M. Du vert, une pièce de circona<* 
tance appelée Les 27, 28 ^f 2g juillet. Ce vau-* 
deville , véritable manifeste politique , brillait 
par beaucoup d'esprit et de gaité, mais aussi par 
beaucoup d'exaltation ; né des barricades, il de- 
vait sentir la poudre à canon. Le Vaudeville prit 
alors le titre de Théâtre-Naiionai, C'est la seule 
piècepolitique, parmi celles qui ont été jouéesdé* 
puis cette époque, qui mérite d'être mentionnée. 

Comment se fait-il que le Vaudeville , qui a 
clianté la révolution de 1 789, la république, le 
consulat, l'empire, la restauration, n'ait pas 
trouvé un seul refrain pour le pouvoir de i8ào? 
C'est une question que je laisse à résoudre à 
nos hommes d'Etat ; il y aura une lacune dans 
l'histoire du Vaudeville. Les circonstances n'é- 
tant pas plus de nature à échauffer sa verve 



3u*Â régayer, le Vaudeville changea bientôt 
e genre. Possédant déjà Lafoot, acteur biîl- 
lant, Lepèitttre aîné, acteur habile, Fontenay, 
acteur correct , Guillemain, acteur utile , il en- 
gage Arnal et Yolnys, deux contrastes ; à des 
talents comme ceux de Mesdames Dussert- 
Dochc (i), Thénard , Guillemain et Brohan , il 
ajoute madame Albert , actrice à passion ner- 
veuse, douée de ce magnétisme dramatique qui 
entraîne irrésistiblement tout un auditoire. 

Plus tard, la troupe se reciiita du jeune Emile 
Taigny, qui tient aujourd'hui tout ce qu'il avait 
promis à ses débuts. Une pépinière de jolies 
femmes apparut ensuite , mesdames Balthasur, 
Mayer, Anaïs Farguiel ; avec Volnys, Taigny, et 
madame Albert, le Vaudeville va se faire drame 
actuel, il portera la toque de velours et la bonne 
dague de 7'olède. 

Henri IT, Henri III, Charles IX, Louis XIII, 
Louis XIV, Louis XV, vont défiler un à un 
devant le peuple qui a si souvent comparu de- 
vant eux. M. Ancelot (2), homme de talent, 
va exhumer le xvni* siècle , cet extravagant 
XVIII® siècle qui descendit de voiture pour monter 

(1) Elle vient de mourir jeune encore; c^cst une 
perte pour ce llie'âtrcé 

(a) A côte de M. Ancelot , depuis quelques années, 
les auteurs qui ont obtenu de grands surets au Vaude- 
TÎlle sont MM. Mélesvillv, BayarJ, Paul Duport, Lukroi, 
Fournier, Arnould, Ouvert, Devcrgcrs, Variu,elc. 



en charrette!... il nous fera assister aux orgies 
de la régence , aux saturnales du cardinal Du- 
bois ....; il noiis montrera ce noble Cazotte qui 
moiirut si bien , et cette pauvre Dubari^ qui 
mourut si mal ! Puis les courtisanes arrivoiont 
à leur tour : Nino^ Manon Delorme , Marie 
Mignot, la CamargOy et toutes ces folles seront 
)jien accueillies. 

Puis viendra Faubias, cette spirituelle satur- 
iiale des boudoirs, puis enfin le livre de Laclos, 
les Liaisons dangereuses!,», sujet triste, mais 
qui m'est iK)int aussi immoral qu'on a voulu le 
dire. Tout ce pèle même attirera de nouveau la 
foule à la rue de Chartres ; la plupart de ces 
ouvrages, visant plus aux larmes qu'au rire, on 
chantera peu désormais au Vaudeville, ou, pour 
mieux dire, on n'y chantera plus du tout. On 
se contentera d'un chœur de la Gazta pour faire 
entrer les acteurs en scène, et d'un air de Robin 
des bois pour les faire sortir. 

Mais alors la dii-ection se souviendra d'Arual, 
Arnal!.... le niais de la fashion , Arnal qui 
joue si spirituellement la sottise en gants 
jaunes ; et àî côté d'Arnal , prince des fous , 
on trouvera un acteur introuvable , un phéno- 
mène vivant , un vrai morceau d'histoire natu- 
relle, Lepeintre jeune, puisqu'il faut le nommer, 
Lepeintre , prince dés niais ; et alors Arnal 
prendra Lepeintre jeune par la main , il le 
posera en face d'une brillante société , l'expli- 



qoera , raDalyséra » le ditaéquera , et alort 
Arnai dira au paiterre, en montrant le gros 
Lepeintre : 

« Ce que vous voyez là , on pense que c'est 
»* peut-être un homme; c^te excroissance de 
» chair que vous apercevez entre les yeux et la 
» bouche nous semble devoir être un nez ; ceci 
» ressemble à des bras , cela pourrait bien être 
M des jambes, n 

Et alors un colloque s'établira qui ne res« 
semblera plus à quoi que ce soit d'humain y ce 
sera presque un cours d'anatomie comparée. Le 
gros compère de la rue de Ghaitres , le Falstaff 
français , se prêtera à toutes ces folies avec une 
bonhomie surnaturelle , une bêtise divine.. «; 
et enfin , pour arriver d'un mot jusqu'au su- 
blime du genre, Lepeintre jeune dira à Arnal : 
G)mment vous portez'-vous ?..... et Arnal lui 
répondra devant quinze cents personnes : Vous 
en êtes un autre. 

Or ces extravagances seront écrites et dé- 
bitées de la façon la plus exhilarante qu'on ait 
jamais imaginée. Le vaudeville, né français, ne 
arlera plus aucune langue, et cependant tous 
s exotiques riront : l'Anglais rira , l'Itahen 
rira, l'Allemand rira; car, si l'étranger ne. peut 
les comprendre , il les ven^ du moins , et c'est 
assez. Gloire vous soit rendue , 6 Arnal , ô 
Lepeintre l. .. vous aVez agrandi le domaine 
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cle la folie, tous ayei recule les frontières de 
Tabsurde! 

Telle est, en abrégé , Tliistoire du théâtre de 
la rue de Chartres. Au moment oà j'achèye , 
ce théâtre est menacé de démolition pour cause 
de sûreté publique r il n*y a rien à aire à cela, 
si ce n'est que voici tantôt quarante-cinq ans 



Lorsque j'écrivais ces choses en i836, le 
théâtredu Vaudeville était, en effet,menacéâe dé- 
molition; il était même question de ue lui accor^^ 
der que six mois pour se pourvoir. Historien des 
théâtres , ma mission est de les défendre. Je ne 
trouvais pas mauvais que Ton pensât à trans** 
porter ailleurs un établissement dont le voisi- 
nage pouvait devenir dangereux pour le quar- 
tier ; mais je voulais que Ton donnât aux action- 
naires et aux directeurs le temps de déménager. 
On ne quitte pas une entreprise théâtrale comme 
un appartement de garçon. 

Si un gouvernement trouve qu'une exploita* 
tion est depuis longtemps à craindre , il peut , 
il doit la supprimer, mais en donnant aux pro- 
priétaires de longs délais et des dédommage- 
ments en raison des sacrifiées qu'ils sont obligés 
de faire. 

Le funeste événement qui vient d'arriver 
prouve qu'il faut plus que jamais que les salles 
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de spectacle soient isolées , niais il faut aussi que 
la mesure soit [générale. 

Puisque tous les gouvevaeineuts qui se sont 
succédé avaient cru devoir laisser subsister la 
salle du Vaudeville pendant quarante-cinq ans, 
on avait lieu d'espérer qu'elle pouvait vivre en* 
core quelques années. Le destin en a décidé 
autrement. Le mardi 18 juillet la salle de la 
rue de Chartres a été incendiée; le feu s'est dé- 
claré dans les combles entre trois et quatre heures 
du matin. 

Voici comment un très spirituel journal rend 
compte de cet événement. 

u La jolie petite salle du Vaudeville, où Vou 
avait vu passer tant de charmantes pièces , où 
Ton avait ri de si bon cœur, n'est plus qu'un 
monceau de décombres. 

Où retrouver maintenant l'endi'oit où les 
jeunes et jolies actrices posaient leurs pas?... 
Gomment saisir, dans cette atmosphère chargée 
d'asphyxie, le dernier écho des couplets d'Ar- 
nal , et le petit bruit des phrases coquettes de 
1M[aaame Ancelot, si bien dites par Madame 
Albert?... 

On ne sait pas encore à quel endroit le feu a 
commencé. Et qu'importe l'endroit?... Que ce 
soit l'atelier des peintres, ou toute autre localité, 
qui ail servi de foyer à l'incendie, le fait est que 
le feu s'est manifesté^ qu'il a envahi toute la 
sallej p^iuvi'e édifice ea bois qui servait autrefois 
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à des réunions dansantes, avant que Musai d 
existât, monument fragile comme la contexture 
d'un vaudeville , et qu'aujourd'hui il n'y a sur 
cette scène, hier encore si riante, si prospère et 
si heureuse, que de la fumée et des tronçons de 
bois noircis... 

Le feu a pris à quatre heures du matin , 
d'autres disent à trois heures et demie. Aussitôt, 
les provinciaux qui se logent dans les boyaux 
qui s'appellent les rues de Chartres, Saint-Tho- 
mas-du-Louvre et autres, sous prétexte d'être 
plus près du centre de Paris, du Palais-Royal, 
qui n'est au centre de rien du tout ; ces provin* 
ciauxy disons-nous, ont pris l'alarme, et l'on na 
rencontrait dans les rues que des gens en chemise, 
portant leurs dieux pénates sous le bras, un sac 
de nuit et une valise. 

Le duc d'Orléans, le préfet de police, les co- 
lonels des pompiers et de la garde municipale, 
M. Fontaine , architecte du roi , se sont rendus 
sur les lieux ; mais il était impossible de se ren- 
dre maître du feu : il a fallu employer le pro- 
cédé deSamson, et écraser les Philistins sous les 
colonnes du Temple. 

Le courrou3( du ciel s'est attaqué au Vaude- 
ville; les auteurs dramatiques devront faire une 
neuvnine. Cette calamité est, du reste, une ca- 
lamité nationale. Le rire s'en va comme les 
dieux , comme les rois; que va-t-il nous rester, 
héLxs ! si le rire, chassé des salons, dos familles 



des promenades, estencora réduit en cendres dans 
la personne du Vaudeville ? 

Toutes les forets sont brûlées, il ne reste pas 
un seul arpent de forêts à ce grand propriétaire 
qui s'appelait le Yaudeville , tous ses pans ont 
été détruits; la flamme consume encore les toits 
de ses maisons de campagne ; il ne lui reste pas 
le plus petit salon doré, pas la plus petite man- 
sarde pour recevoir les comtesses de la régence et 
les griseltes de i838. 

Parmi les gens qui se sont dévoués^ personne 
n*à péri ; c'est encore une consolation 2 tout lo 
monde a déploré ce fatal événement , tout le 
monde, excepté la province, qui jouira pendant 
quelques mois, et d'une manière inespérée , des 
talents de cette troupe, qui ira attendre à Lyon, 
à IVf^arseille , a Bordeaux , qu'on, lui ait bâti un 
nouveau théâtre, pour régner encore et se faire 
applaudir. » 

Tout le monde a parfaitement rempli son 
devoir; l'autorité a promis de venu* en aiiie 
aux incendiés, il faut qu'elle se hâte, il y a ur- 
gence. 

Deux intérêts se trouvent en présence , celui 
de la propriété et celui de l'exploitation s espé- 
rons que les deux parties s'entendront dans un 
malheur commun. 

Les directeurs du Vaudeville ont été reçus, 
le jour même du désastre, par M. le ministre 
de rintérieur, qui les a fort bien accueillis. 
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MM. Dormeuil et Harel ont oiSert leurs 
salles aux comédiens pour y donner des repré- 
sentations trois fois la semaine. Cette proposition 
n'a pu être acceptée. 

Des pertes plus ou moins considérables ont 
4té faites par les comédiens, notamment par 
Emile Taigny, Hippolyte, Lepeintre aîné, Fon- 
tenay, et Mesdames Albert, Guillemin, Fargueil, 
Ballliasar, Mayer, etc. 

Le limonadier, M. Malbret, a beaucoup souf- 
fert^ cependant les glaces de son établissement, 
son argenterie et quelques effets ont été retirés 
intacts. 

Le caissier a mis sa caisse et ses registres à 
couvert. 

Monsieur Doche, dont le père a tant fait 
chanter à la rue de Ciiartres et qui continue avec 
succès la réputation paternelle, a sauvé son violon 
de l'incendie... : c'est d'un bon augure...} le 
violon du Vaudet^UUy c'est le drapeau du régi- 
ment... 

« Le théâtre du Yaudeville, depuis 1792 jus- 
» qu'en i83S, a passé successivement entre les 
» mains de Barre, de Désaugiei's, puis de Mes- 
» sieurs fiérard, Bohain, de Guerchy, Bernard 
» Léon; les actionnaires gouvernèrent eux- 
M mêmes pendant quelque temps, mab sans 
» succès. Enfin la direction échut à M» Etienne 
» Arago, qui ^^^ a plusieurs repi ises , donné 
» des associés ; on & cité MBi. Bouffé^ Caus- 
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M sade, Lauray, Dulac, YiHevieilIe et Dutacq. 
n Au moment de Tincendie , ces deux dei- 
M iiiers étaient les seuls associés de M. Etienne 
» Arago. Celui-ci tepait la salle à loyer tout sim» 
M piement. 

» On rapporte que la salle du Vaudeville, 
» soumise, il y a quelques mois, à l'inspection 
» de trois commissions, avait été condamnée. 
» M. le ministre était sur le point de signer un 
M arrêté ordonnant la suspension des reprc- 
» sentations du Vaudeville dans l'emplacement 
» rue de Chartres ; mais comme cette décision 
» froissait des intérêts multipliés et pouvait faire 
» surgir des procès intenninables, à force de 
» démarches et.d'objeclions on avait fini par 
» l'ajourner et l'on demeurait dans le pro« 
«• visoire. » 

(Courrier des théâtres, \ç^ juillet,) 

On a raconté l'anecdote suivante au sujet de 
l'incendie : 

Les événements importants n'ont jamais lieu 
sans que plusieurs personnes les pressentent 
longtemps à l'avance. Ainsi l'incendie du Vau- 
deville n'a surpris personne. Une vague idée de 
destruction prochaine occupait la pensée publi- 
que au sujet du Vaudeville, et il n'y a pas long- 
temps, ce pressentiment se manifesta dans des 
circonstances que nous allons vous conter. 

On donnait, ce soir-là, Renaudindc Caen ou le 
Mari de la dame de chœurs. Dans une loge, un 
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étranger se prélassait, tout seul, et assistant sys- 
tématiquement , sans y rien comprendre, aux 
élans de la gaîté française. La vétusté de la salle 
paraissait le préoccuper beaucoup plus que tout 
le reste : curieux apparemment de savoir jus- 
qu'à quel point sa vie était compromise par le 
plaisir dangereux qu'il goûtait dans un édifice 
aussi délabré , l'étranger leva doucement sa 
canne vers le plafond de sa loge et y frappa 
deux ou trois petits coups. Ce fut assez pour 
y causer un grand dégât et poui- donner l'essor 
à des nuages de poussière qui s'envolèrent len- 
tement vers le lustre. A l'instant même deux ou 
trois cris de femmes se firent entendre, suivis du 
bruit des banquettes qu'on renversait, des portes 
de loges qu'on ouvrait précipitamment, des cou- 
loirs qui gémissaient sous les pas des fuyards. 
Tout le monde avait pris ces trois petits coups 
pour le bruit d'un écroulement, et la poussière 
sortie de la loge pour les premières fumées de l'in- 
cendie. L'étranger, cependant, ne bougeait pas, 
et regardait émerveillé le tumulte soudain dont il 
était la cause involontaire. 

Arnal était en scène en ce moment ; stupéfait 
de cette inattention, de ce bruit, de cette fuite 
soudaine^ il contemplait les loges avec la pliy- 
nomie effarée que nous lui connaissons tous, et 
ce regard si parfaitement inintelligible dont la na- 
ture l'a doué. La méprise générale ne lui avait 
pas échappé. Il se risqua donc à venir modeste- 
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ment au bord de la rampe demander pourquoi 
on s'en allait. 

— C'est le feu; le théâtre brûle, lui criait-on 
de toutes paits. Et quelques spectateurs, déjà 
debout sur les banquettes, ajoutaient avec la 
plus amusante fureur : 

-— Comment ne rassure*i-on pas le public! 
C'est indigne! — Qu'on rassure le public! 

Alors Arnal eut une belle inspiration : bou- 
tonnant son habit b!eu avec un mouvement de 
généreuse colère, et passant noblement la main 
dans ses cheveux : 

-— Ah ça ! s'éci*ia-t-il ! croyez-vous donc que 
s'il y avait le moindre danger je ^n'amuserais à 
rester là , moi ? 

Mous n*avons pas besoin d'ajouter, pour ceux 
qui connaissent Arnal , que la frayeur générale 
se perdit dans uii éclat de rire, dont trembla la 
salle, et qui fit courir au public un danger très 
réel cette fois. 

On ignore le parti que les anciens actionnaires 
vont prendre. . ; on pense généralement qu'ils re- 
bâtiront une salle, mais le temps de trouver un 
terrain.., de s'entendre... et de réédiûer, tout 
cela sera l'affaire d'une année au moins... Que 
deviendront les artistes en attendant ?.. 

Quant à moi, pauvre chansonnier.., j'étais 
loin de m'àttendre, quand je donnais daps la 
première édition de cet ouvrage, l'acte de nais-^ 
sance de ce théâtre, si couru.. )' si fêté pendant 
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quarante-sept ans, que, dans la seconde édition, 
je serais obligé d'enr^strer son extrait mor- 
tuaire. 

Ombres de Favart , de Laujon , de BaiTé, de 
Piis, de.Radet, de Ségur, de Désaugiers, conso- 
lez-vous dans Tos tombeaux.. ; le Vaudeville 
n'est pas mort.., le Vaudeville ne peut jamais 
mounr en France.., il renaîtra de ses cendres... 

O mon petit Vaudeville... , loi que j'ai tant 
aimé..., toi, mon en£ànt chéri..., te voilà donc 
sans asile?... quel sera ton refuge?... ou iras- 
tu?... que deviendras-tu ?. . . je l'ignore. . . 

Mais, sois-en sûr, où tu planteras ta tente, où 
tu feras élection de domicile, mes vœux te 
suivront toujours. 

La CHANSON, c'est la vie pour moi..., vétéran 
du couplet ; c'est l'air, c'est la santé, c'est la joie, 
c'est tout!... 

Riez de moi si vous le voulez, riez de moi taiit 

Sue vous voudrez; mais j'ai bien peurde mourir 
ans la peau d'un vaudevilliste. 
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